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Cette
histoire commence


en l’année
799 du Reich.



CHAPITRE PREMIER


Domaine de Voroniklovo, protectorat d’Ukraine.


 


Avec application, le jeune homme commença à
tracer la première lettre de son nom. La plume crissait sur le rude papier, et
ses doigts tremblaient tandis que se dessinait peu à peu la courbe du O. Il
recula pour juger de l’effet obtenu, se mordilla les lèvres puis, se penchant, calligraphia
un R. Il avait des problèmes avec le positionnement des jambages, et le
résultat ne lui donna pas vraiment satisfaction. De plus, il avait conscience
des regards posés sur lui, n’osait lever la tête, et, d’instant en instant, se
sentait devenir plus maladroit.


La lettre suivante ressemblait à tout autre
chose qu’à un S mais il ne s’en soucia pas. Le terme de ses épreuves approchait
avec le O final qu’il traça de façon presque désinvolte.


Cette heureuse conclusion fut malheureusement
gâchée par le fait que la plume lâcha un énorme pâté sur le papier.


— Orso, lut Arno von Hagen par-dessus l’épaule
de son serviteur. Orso, répéta-t-il.


Le jeune homme leva les yeux et s’efforça de
sourire. L’idée de lui apprendre à écrire son nom venait du jeune maître et il
tenait à lui faire plaisir. Arno s’esclaffa.


— Tu es sans doute exceptionnellement
doué pour monter à cheval, entretenir mes armes et m’affronter à l’entraînement,
mais sincèrement, mon pauvre Orso, je doute que tu manies jamais la plume aussi
bien que l’épée, la dague ou la hache.


— Je sais, acquiesça le serviteur, aussi
vous supplierai-je, mon maître, de ne plus m’obliger à recommencer ce genre d’expérience.


Il reposa la plume près de l’encrier et se leva.
Les deux jeunes gens étaient sensiblement de même taille, de solides gaillards
au physique endurci par les exercices du corps. Arno von Hagen, fils du Graf
Ulrich, semblait légèrement plus mince, avec une toison de cheveux blond pâle
coupés au carré, des traits réguliers, mais des yeux vairons qui surprenaient
ses interlocuteurs la première fois qu’ils s’avisaient de cette particularité. La
chevelure également blonde d’Orso était coupée ras et son nez, brisé dans son
enfance par le manche d’un fouet, donnait à son visage une étrange dissymétrie
à vrai dire assez attachante, comme on peut porter de l’affection à un chaton à
l’oreille coupée ou à un vieux faucon aux ailes rognées.


Le troisième personnage présent dans la pièce
était Maître Tassilon, précepteur d’Arno, un individu âgé d’une soixantaine d’années.
Il arborait la tonsure obligatoire des lettrés assermentés et ne nourrissait
guère d’illusions concernant les aptitudes de son élève pour les exercices de l’esprit.
Ses seules ambitions se limitaient à enseigner au jeune maître les écritures
runiques et gothiques, l’arithmétique, quelques rudiments de géopolitique, d’héraldique,
de généalogie et d’histoire.


— Arno, protesta-t-il sans réelle
conviction, vous n’ignorez pas qu’il est interdit par la loi d’apprendre à lire
et à écrire à un trälar. Si le Graf Ulrich apprenait la chose, Orso
serait puni du fouet et du cachot et, moi-même, je serais très certainement
renvoyé…


— Et tu cesserais ainsi pour de bon de me
rebattre les oreilles avec tes pleins et tes déliés, s’esclaffa Arno. Mais ce
serait sans doute échanger un cheval borgne contre un aveugle, et mon père n’aurait
rien de plus pressé que de me confier à l’un de tes confrères convié en toute
hâte de la Junkerschüle de Kiev ou de Warsaw. Ne crains rien… Orso a
déjà tout oublié, n’est-ce pas, Orso ?


Le serviteur hocha véhémentement la tête.


Arno se pencha pour allumer une nouvelle paire
de bougies à celles qui brûlaient déjà. A présent, la nuit était tombée et on
apercevait de gros flocons tourbillonnant avec régularité de l’autre côté des
vitres. Il marcha jusqu’à la fenêtre qu’il ouvrit pour humer à son aise l’odeur
de la neige et de la nuit hivernale. En contrebas, la cour silencieuse se
couvrait peu à peu d’un épais tapis blanc. Des lueurs brillaient derrière les
fenêtres des communs. L’escalier de pierre menant à la seconde enceinte
présentait des traces de pas, probablement ceux d’une sentinelle qui avait
gagné l’échauguette de la tour d’angle pour un interminable service nocturne
dans le froid mordant. Soudain, Arno perçut l’écho de sabots, et un groupe de
cavaliers s’engouffra dans la cour. Il ne distinguait pas les traits des
visiteurs, mais reconnut l’imposante stature du margrave Truan von Knarr. Il
identifia aussi la voix sèche du baron Diettrich von Marbach. Puis, parmi l’escorte
d’hommes d’armes, il aperçut la silhouette trapue de Gottfried von Eiternach.


Un instant, il réfléchit, considérant la
présence pour le moins inhabituelle de ces trois hommes au burg, à une heure
aussi avancée, et surtout compte tenu des conditions climatiques. Mais Marbach
et Eiternach, tout comme Knarr, avaient été les fidèles compagnons d’armes du
Graf pendant des années, au temps où les Marches de Frankie s’étaient soulevées
contre l’autorité de l’Empereur. Cette épreuve commune, la vie des camps, avaient
rapproché les quatre hommes au point, semblait-il, qu’ils ne pouvaient laisser
passer une saison sans se retrouver très régulièrement sur le domaine de l’un
ou de l’autre.


Arno referma la fenêtre et se tourna vers son
précepteur.


— Tassilon, dit-il, nous allons devoir en
rester là pour aujourd’hui. Des visiteurs viennent d’arriver et je dois passer
dans mes appartements pour me changer avant le souper. Suis-moi, Orso !


— Vous n’avez même pas fait votre
exercice quotidien de lecture, protesta le précepteur.


— Je te promets de lire un chapitre
entier des « Vaillances du chevalier Kuno von Hagen au siège de Kiev, et
de la déconfiture qu’il en advint pour le Khan Staline et ses Hordes »
pas plus tard que demain matin, et à haute voix si cela peut te contenter… mais,
pour le moment, j’ai d’autres préoccupations en tête.


Et, plantant là le précepteur, Arno quitta la
pièce. Dans la galerie, deux serviteurs occupés à allumer des torchères s’inclinèrent
au passage du jeune maître. Orso sur ses talons, Arno von Hagen se rendit tout
droit dans sa chambre où l’attendaient deux filles qui avaient empli d’eau
chaude la baignoire montée sur roulettes. Sans perdre de temps, le jeune homme
se dévêtit et se glissa dans son bain.


— Tiède, laissa-t-il tomber du bout des
lèvres. Non ! ce n’est pas la peine, ajouta-t-il, arrêtant les filles qui
se précipitaient déjà pour aller chercher des seaux d’eau plus chaude. Mais si
cela se reproduit, vous serez fouettées.


Puis, les paupières closes, il leva les bras
et se laissa savonner. Les mains des filles étaient douces et n’hésitaient pas
à s’aventurer au-delà des limites de ce que la décence pouvait tolérer. Le
jeune homme tressaillit et ses lèvres se retroussèrent sur ses dents. Il ouvrit
les yeux et considéra les servantes d’un regard torve. Rotrude et Liutgarde n’étaient
pas attachées à son service, mais dépendaient d’Asbod, la maîtresse du Graf. Pousser
un peu trop loin ce genre de plaisanterie comportait des risques et Arno ne
tenait pas particulièrement à susciter la colère de son père.


— Suffit, siffla-t-il entre ses dents. Disparaissez !


Il entendit la porte de la chambre s’ouvrir
puis se refermer et, s’adressant à Orso demeuré immobile dans un coin de la
pièce :


— Mes vêtements !


Il sortit du bain, se sécha à l’aide d’une
grande serviette puis, frissonnant, enfila une chemise en toile de lin, des
caleçons et des chausses de laine. Par-dessus la chemise, il passa un gilet
doublé sans manches et enfin une tunique noire descendant jusqu’aux genoux. Orso
lui tendit des bottines courtes de cuir noir. Restaient la ceinture et la dague
à poignée ouvragée reposant dans sa gaine. Arno ceignit la ceinture et fit quelques
pas à travers la pièce avant de contempler son reflet dans un miroir. Il le
jugea satisfaisant et hocha la tête.


— Fais emporter et vider cette baignoire,
ordonna-t-il, puis tu me rejoindras dans la salle à manger.


Avant de gagner lui-même la pièce principale
du burg, il se rendit dans une chambre voisine où sa petite sœur Sigrid, âgée
de huit ans, était entre les mains de sa nourrice, mutti Auda. Perchée
sur un haut tabouret, ses jambes battant le vide, la fillette faisait des
difficultés à laisser peigner ses longs cheveux d’un blond presque blanc. Elle
tourna la tête quand apparut son frère, et bondit à bas du tabouret en battant
des mains.


— Mademoiselle ! mademoiselle !
Je n’en ai pas encore terminé ! glapit la nourrice.


— J’en ai déjà assez ! protesta la
petite en se jetant dans les bras tendus de son frère.


Le jeune homme la souleva de terre et esquissa
le geste de la lancer en l’air. Sigrid hurla de frayeur et de joie.


— Où étais-tu toute cette journée ? demanda-t-elle.
Je t’ai cherché partout !


— J’ai chassé le loup, déclara Arno. Avec
le froid, ils quittent les bois de plus en plus nombreux et s’enhardissent même
à attaquer les serfs de nos villages.


— En as-tu tué un ?


— Non, pas encore, mais cela ne saurait
tarder… et je te ferai cadeau d’une belle pelisse, ajouta Arno en reposant l’enfant.
A présent, laisse mutti Auda en finir avec toi :


Je veux que tu sois la plus belle de tout le burg
pour le souper qui nous attend.


— Plus belle qu’Asbod ? demanda
Sigrid avec une feinte innocence.


Arno échangea un regard avec la nourrice.


— Sans doute, répondit-il froidement. Asbod
n’est qu’une servante, une Scanienne affranchie par le Graf. Toi, tu es Sigrid
von Hagen, et dans tes veines coule le sang de Kuno von Hagen, le vainqueur de
Kiev, l’un des compagnons préférés du Premier Empereur.


— Plus belle qu’Irène von Vargo ? insista
Sigrid avec un clin d’œil à son frère.


Arno éclata de rire.


— Petite peste ! dit-il en faisant
mine d’attraper la fillette qui se réfugia en criant dans les bras de la
nourrice.


Puis le jeune homme perçut l’écho lointain du
tintement de la cloche annonçant que le Graf allait se présenter au souper.


— A tout à l’heure, conclut-il en se
hâtant de quitter la chambre.


 


La pièce principale du burg était une salle
voûtée longue de quinze mètres, sur huit de large et huit de haut. La charpente
apparente laissait apercevoir le toit. Dans la vaste cheminée ronflait un feu d’enfer
entretenu par un trälar au cou ceint d’un collier de fer. D’un côté de
la salle se dressaient des panneaux de bois sculpté s’ouvrant pour permettre l’accès
aux cuisines ; de l’autre, une porte menait aux appartements du Graf :
sa chambre, son cabinet de travail, la salle d’armes et d’entraînement, le
sauna et les étuves. De part et d’autre de la grande table rectangulaire s’alignaient
des bancs. Des tentures et des tapisseries couvraient toute la surface des murs
et d’épais tapis jonchaient le sol dallé. Le long d’une paroi, les blasons
armoriés des von Hagen voisinaient avec ceux des familles alliées, et un
gigantesque écu à svastika noire sur fond rouge rappelait aux visiteurs
que le seigneur des lieux, Ulrich von Hagen, Graf de Voroniklovo, était plus qu’un
simple junker du protectorat le plus riche de tout l’Empire. Il était
également membre de l’Ordre Noir et conseiller très écouté du Protecteur d’Ukraine.


Ulrich von Hagen avait passé la cinquantaine
mais se tenait toujours aussi droit et raide que s’il commandait encore une
brigade de cavalerie dans les Marches de Frankie. C’était un individu de taille
moyenne, aux traits rudes accentués par une calvitie prononcée et une barbe
grise broussailleuse. Il souffrait d’une légère claudication de la jambe droite,
souvenir d’une fronde franke qui lui avait endommagé le genou. Il fit son
entrée au bras de sa maîtresse Asbod, qui avait remplacé dans son lit sinon
dans son cœur son épouse décédée huit ans auparavant, alors qu’elle accouchait
de la petite Sigrid. Derrière eux marchaient Rudolf Urslingen, son capitaine
des gardes, et Maître Albinus, l’astrologue attaché au domaine. Le jeune garçon
qui venait dans le sillage d’Albinus avait nom Urien, aspirant astrologue étudiant
sous la férule du maître. Derrière Asbod et fermant le cortège apparurent les
deux servantes, Rotrude et Liutgarde.


Le regard d’Ulrich balaya la salle, identifiant
l’une après l’autre, dans la clarté fumeuse des torchères, les personnes présentes.
A Marbach, Eiternach et Knarr, il adressa un rire sonore de contentement et n’eut
rien de plus pressé que de les broyer dans l’étreinte de ses deux bras. Il
sourit amicalement à son fils, accorda un signe de tête à Maître Tassilon et à
Hengist, l’intendant du domaine, puis se pencha pour embrasser Sigrid.


— Asseyons-nous, invita-t-il en désignant
la table.


Il s’installa à une extrémité, indiqua la
place laissée libre sur sa gauche à Asbod et celle de droite à Marbach. Le
reste des convives suivit : Arno, Sigrid et Albinus du même côté qu’Asbod ;
Eiternach, Knarr et Hengist de l’autre. En retrait de la table, Rotrude et Liutgarde
se tenaient prêtes à s’avancer au moindre geste de leur maîtresse, Orso, Urien
et les écuyers des trois seigneurs assurant le même service pour leurs maîtres.


Devant chaque convive étaient posés plusieurs
tranches de pain bis, une écuelle et une cuillère, un gobelet en étain, un
couteau et une fourchette.


Une cuvette de métal circula, contenant de l’eau
aromatisée de laurier. Chacun se lava les mains avec soin. Puis des serviteurs
firent leur apparition, apportant des plateaux garnis de viande de sanglier, de
cerf et d’ours. Les légumes suivirent, dans des plats creux et fermés. On
servit aussi des vins pimentés de Lombardie, de la bière celtique, de l’hypocras
pour Dame Asbod, du cidre doux pour la petite Sigrid.


— Réchauffons nos cœurs et nos corps, conseilla
le Graf. L’hiver s’annonce comme un des plus rudes que nous ayons eu depuis longtemps.
Voyez-vous une explication à ce phénomène, Maître Albinus ?


Celui-ci leva les yeux de la hure de sanglier
qu’il s’escrimait à déchirer à belles dents. Il avala une bouchée, s’essuya les
lèvres et le menton d’un revers de manche, puis déclara sur un ton assuré :


— Il semblerait que cette dégradation
climatique soit due à une configuration très particulière du Soleil et de la
Lune, affectant principalement les rayons lumineux qui nous parviennent du
Soleil. Vous n’êtes pas sans ignorer, messeigneurs, que les rayons lumineux ne
se propagent pas en ligne droite mais selon une courbure… et que cette courbure
s’accentue plus ou moins par rapport à la concavité de la Terre elle-même. Je
vois également une autre explication, que je vous livre : elle vaut ce qu’elle
vaut, mais certains de mes collègues de Heidelberg en sont partisans. La boule
de gaz bleuté dans laquelle scintillent ces granules de lumière que nous
nommons étoiles forme écran devant le Soleil, et cet écran atténue les rayons
lumineux. Cela donne la nuit, mais cela agit également sur la rigueur de nos
saisons.


— Vous avez probablement raison, acquiesça
le Graf, et je ne me risquerais pas à vous contredire sur ce sujet.


— Il n’empêche, intervint Arno, que je ne
suis jamais parvenu à me représenter ce prodige que constitue l’univers où nous
vivons… et pourtant, ce n’est pas faute à Maître Tassilon d’avoir essayé de m’en
peindre une image !


— Maître Tassilon est un excellent
pédagogue, admit Albinus, mais sa science – si je puis employer ce mot – se
limite à des phénomènes très concrets. Étudier et faire comprendre les mystères
de notre univers requièrent d’autres qualités et une tournure d’esprit très
particulière. Ce n’est pas pour me vanter, mais je crois posséder ces qualités
et cette tournure d’esprit, et mon jeune élève Urien montre également de grandes
dispositions…


Le jeune homme debout derrière Maître Albinus
s’inclina sous les regards des convives. Arno considéra avec un certain intérêt
cet échalas au visage maigre, aux traits anguleux. Les yeux de l’aspirant astrologue
luisaient d’une flamme sombre qu’Arno interpréta comme étant l’expression d’une
âme avide de tout connaître et de tout comprendre. D’ici quelques années, lorsque
son temps d’études aurait pris fin, Urien serait sans nul doute convié à
exercer ses talents à Kiev ou à Warsaw et, qui sait, peut-être même
obtiendrait-il l’immense privilège de servir sur l’Obersalzberg l’Empereur
régnant.


— Pour ma part, lança Truan von Knarr du
bout de la table, je vais peut-être passer pour un parfait imbécile, mais j’avoue
ne jamais avoir très bien compris comment nous pouvons marcher à la surface du
sol sans être immédiatement entraînés vers l’intérieur de la sphère. Voilà une
notion qui me dépasse !


Les autres convives firent écho à son rire. Albinus
se servit une nouvelle rasade de vin poivré et se leva. Retroussant ses manches,
il saisit sa coupe, puis emprunta celle, vide, d’Arno.


— Si le Graf le permet, dit-il, j’aimerais
vous fournir une démonstration très simple. Observez ces deux coupes que je
place face à face. L’ensemble, en faisant abstraction des pieds, forme une
sphère. Nous évoluons sur la concavité, la partie interne de cette sphère. En
son centre, la couche d’air… elle se raréfie à mesure que nous nous élevons
au-dessus du niveau de la mer – ceux qui ont eu l’occasion d’escalader certains
hauts sommets peuvent en témoigner. Au centre de la sphère, le vide absolu dans
lequel se situent le Soleil, la Lune et l’Univers-Fantôme… une masse bleutée de
structure indéfinissable et piquée de points lumineux. Le Soleil émet toutes sortes
de rayons : les uns dispensent la chaleur, les autres, par leur intensité,
nous plaquent à la surface. Et ainsi, nous ne pouvons être entraînés dans l’espace,
comme le redoute notre cher margrave.


— Fort bien, admit Truan von Knarr. Et
sous nos pieds, que trouvons-nous ? Je sais : le roc… le roc à l’infini.
Voilà une autre notion qui me dépasse.


— Peut-être pas seulement le roc, rétorqua
Albinus en hochant la tête, peut-être pas seulement le roc. Nous sommes entre
nous, et je peux bien le dire… Dans l’entourage de l’Empereur, des astrologues
de génie évoquent de plus en plus l’hypothèse selon laquelle il existerait d’autres
sphères pareilles à la nôtre. Quatre, cinq… toutes habitables sinon habitées… Et
il serait possible de communiquer avec elles.


— Incroyable ! rugit le Graf, et son
exclamation fut reprise par les autres convives. Mais par le Saint Nom du
Premier Empereur, comment pourrions-nous communiquer avec ces autres sphères ?


— Par des ouvertures soigneusement
dissimulées aux deux pôles, affirma Albinus. Et je vais vous confier une
information toute récente que je tiens de mon ami Ambrosius de Warsaw : l’Empereur
Manfred aurait dépêché une commission d’enquête au Groenland avec pour tâche d’organiser
une expédition dont le but serait de rechercher le passage nordique, puisque
celui du sud nous est interdit par l’Empire nippon.


Sur quoi, Albinus se rassit, apparemment fort
satisfait de l’effet de stupéfaction obtenu. Durant quelques minutes, autour de
la table, ce ne fut qu’un brouhaha de conversations et d’exclamations aiguës.


Exprime-t-il réellement la vérité ? songea Arno. Ou bien ne fait-il que répéter des théories circulant
dans les cercles d’astrologues de l’Empire ? Mais s’il prétend ainsi, devant
témoins, que l’Empereur Manfred lui-même est convaincu de telles assertions, c’est
que, véritablement, il y a là un mystère qui passe l’imagination !


Machinalement, le jeune homme tourna les yeux
vers Urien, demeuré immobile derrière son maître. Il nota le pli dédaigneux qui
abaissait les lèvres de l’aspirant.


Se pourrait-il qu’Urien soit en désaccord
avec Albinus et les théories officielles ? En ce cas, il ferait preuve d’hérésie,
chose éminemment condamnable en soi. Mais alors, quelles hypothèses aimerait-il
lui-même énoncer ? Oui, lesquelles ?


Il se promit, un jour prochain, dès qu’il en
aurait l’occasion, d’interroger l’aspirant à ce sujet… dans la mesure où Urien
accepterait bien sûr de révéler le fond de sa pensée, ce qui paraissait
improbable. Cependant le discours tenu par Albinus avait éveillé la curiosité d’Arno,
lequel n’était guère du genre à laisser ses curiosités insatisfaites.


A ce moment, il réalisa qu’un poids pesait sur
son bras, et sourit en constatant que la petite Sigrid, terrassée par le
sommeil, s’était endormie tout contre lui. Il appela Rotrude d’un signe de la
main.


— Emporte-la dans sa chambre et confie-la
à mutti Auda, qu’elle la mette au lit, dit-il.


La servante s’inclina, saisit l’enfant et
quitta la pièce. Arno croisa le regard d’Asbod. La maîtresse de son père était
une mince brune au visage hâlé, avec des yeux d’un vert sombre légèrement
étirés en amande et des pommettes hautes. Un instant, le jeune homme et la
femme se dévisagèrent sans mot dire, puis Arno détourna son regard et reporta
son attention sur la conversation.


— … pour le huitcentenaire de l’Empire, disait
le margrave Knarr. Le voyage sera long, jusqu’à l’Obersalzberg, et nous devrons
prendre nos dispositions en conséquence.


— En effet, acquiesça le Graf. Je compte
emmener Arno et Sigrid : une occasion comme celle-ci ne se renouvellera
sans doute pas de sitôt. Dès la fin de l’hiver, nous nous rendrons à Warsaw où
doit avoir lieu le rassemblement des invités d’Ukraine, sous la direction du
Reichsprotektor. Ensuite, nous nous acheminerons jusqu’à la forteresse de l’Empereur,
en plusieurs étapes. Irène von Vargo sera également du voyage et nous
profiterons de la circonstance pour annoncer officiellement ses fiançailles
avec mon fils.


— Irène est une fille charmante, approuva
Marbach. Et elle est la nièce du Reichsprotektor d’Ukraine, un ami personnel de
l’Empereur. Une alliance avec cette famille ouvrira d’éblouissantes
perspectives d’avenir à ton fils…


— Il le sait, dit le Graf. De nouveaux
affrontements se préparent avec les Nippons, sur l’Ienisseï, des troubles éclatent
régulièrement dans le sud de la Frankie, à cause des manigances de la Grande
Espagne. Quant aux Andins, ils ne cessent de nous mener la vie dure dans notre
colonie d’Argentine. Les occasions de se distinguer au combat ne manqueront pas,
dans les années à venir. Je…


— Excusez-moi de vous interrompre, déclara
Asbod en se levant, mais je souffre d’une migraine épouvantable et vous demande
la permission de me retirer.


— Une migraine fort diplomatique sans
aucun doute, rétorqua le Graf d’une voix quelque peu pâteuse. Asbod voit
poindre des conversations typiquement masculines et s’ennuie déjà à la
perspective de nous écouter évoquer des heures durant les questions politiques
et militaires…


Il termina sa tirade en s’octroyant une
généreuse lampée de vin. Asbod salua l’assemblée et se retira, suivie de ses
servantes.


Les pichets circulèrent. Arno commençait à
avoir du mal à garder une vision nette, une élocution correcte et une assise
impeccable. Tandis que passaient les plateaux de fruits et de fromages, il se
rendit compte que certains convives avaient aussi pris congé. Ne demeuraient
plus que le Graf, son capitaine des gardes et les trois visiteurs. Puis
Urslingen quitta la table afin d’assurer sa ronde de la minuit ; Arno se
leva, non sans difficultés.


— A mon tour, dit-il en s’efforçant de ne
pas bafouiller, permettez-moi de me retirer. Je dois me lever tôt.


Il donna l’accolade à son père et aux trois
invités, et gagna sa chambre, précédé par Orso portant la chandelle.


— Réveille-moi dès l’aube, ordonna-t-il
au serviteur. Tu tiendras les chevaux sellés et les armes prêtes pour le départ.


— Emmènerons-nous des rabatteurs ?


— Oui, deux. Nils et Wynfrith.


 


Il se sentait plutôt nauséeux en se glissant
entre les draps. Il humecta ses doigts et moucha la chandelle. Les vins
pimentés, cuits et sucrés, aromatisés à la cannelle, à la girofle ou à la noix
de muscade ne lui réussissaient guère. Mais, selon lui, un junker qui se
respectait devait être capable de supporter l’alcool au même titre que les intempéries,
la douleur et autres déplaisirs de l’existence.


Tandis qu’il s’assoupissait, ses pensées
vagabondaient, évoquant l’image d’Irène von Vargo. Il avait déjà rencontré
trois ou quatre fois la nièce du Protecteur, et les démarches entamées par le
Graf semblaient donc à présent sur le point d’aboutir. D’ici quelques semaines,
leurs fiançailles seraient annoncées, officieusement tout d’abord à Warsaw, puis
officiellement sur l’Obersalzberg. Irène était une jeune personne au physique
agréable, quoique aux manières un peu austères. Mais une froideur apparente
dissimule parfois des trésors de sensualité, songea Arno, du haut de son expérience
très limitée en la matière. Certes, il avait eu à plusieurs reprises l’occasion
de culbuter des filles de ferme, voire des servantes attachées au burg, mais
ces hâtives étreintes au bord d’un chemin, au détour d’un escalier ou d’un
couloir l’avaient laissé dans un état de frustration plutôt que de béatitude.


Il commença à se tourner et à se retourner
dans son lit, l’esprit à présent enfiévré par la conjugaison des vins épicés et
de ces souvenirs sensuels. De la main, il effleura son sexe turgescent et gémit.


Rotrude et Liutgarde le caressant dans son
bain…


Puis, tout à coup, il sentit un courant d’air
glacé. Quelqu’un avait entrouvert la porte et se glissait dans sa chambre. Il
écarquilla les yeux mais les épaisses ténèbres ne lui permettaient pas d’identifier
son visiteur. Il perçut alors un vague parfum et son cœur bondit dans sa
poitrine.


Rotrude ? Liutgarde ?


Il s’agissait de l’une ou l’autre, à n’en pas douter.
Il entendit un froufrou d’étoffe, puis une forme se coula entre les draps.


Il tendit les bras et rencontra un corps
brûlant. Ses mains se posèrent sur des seins et les enveloppèrent dans les
coupes de ses paumes. Il se pressa contre la femme. Rotrude ou Liutgarde, après
tout cela n’avait strictement aucune importance.


Une bouche s’appliqua sur la sienne. Des
doigts lui caressèrent les épaules, le cou, des ongles lui labourèrent le dos
et les reins.


Ils roulèrent sur le lit dévasté. A présent, ses
yeux s’habituant peu à peu à la pénombre, Arno commençait à distinguer les
contours de la silhouette emprisonnée sous son propre corps.


Ils roulèrent de nouveau et la femme fut sur
lui. Une bouche s’empara de son sexe. La caresse, brûlante, le tétanisa. Il
grogna des mots inintelligibles.


La femme s’empala lentement sur le membre
érigé d’Arno qui gémit.


— Laisse-toi faire, dit-elle tout en
amorçant un lent mouvement de va-et-vient.


Le jeune homme frémit d’horreur. Il se dégagea
brutalement, repoussant Asbod qui luttait pour le garder en elle.


— As… Asbod ! souffla-t-il.


— Oui, murmura-t-elle, mais parle moins
fort, mon bel étalon… ou bien le vieux sanglier nous fera arracher la peau du dos
à tous les deux…


— Mon père ! Le Graf !


— Il est tout à sa beuverie… et il ne
regagnera sa chambre qu’avec l’aube, pour y cuver son vin et ronfler des heures
durant comme un porc…


Rassemblant toutes ses forces et sa volonté, Arno
s’arracha à la prison de chair, quitta le lit et, cherchant à tâtons la chandelle,
fit la lumière dans la pièce. Projetant sur les murs d’immenses ombres
tremblotantes, la courte flamme jaunâtre révéla le corps luisant de sueur d’Asbod,
dont la crinière noire emmêlée croulait sur les épaules et dissimulait à demi
un regard flamboyant de colère et de sensualité exacerbée.


— Vous êtes complètement folle, gronda le
jeune homme, à présent tout à fait dégrisé. Sortez de cette chambre avant que
je n’appelle gardes et serviteurs !


Asbod se contenta de ricaner à voix basse.


— Ta semence coule déjà le long de mes
cuisses, dit-elle perfidement. Estimes-tu pouvoir convaincre ton père que je t’ai
violé ?


— Espèce de garce ! Chienne
scanienne ! rugit Arno en giflant le sourire mauvais de la femme.


Cette dernière recula sous la violence des coups.
Elle suçota sa lèvre entamée ; ses yeux lançaient des éclairs.


— Soit, dit-elle, tendant l’oreille afin
de s’assurer que le bruit n’avait alerté personne. Soit, je me retire… Mais je
n’oublierai pas.


— Moi non plus, assura Arno. A présent, filez
avant que je ne change d’avis…


Asbod rassembla ses vêtements. Une haine
indicible brillait dans son regard sombre.


— Tu regretteras, dit-elle.


Arno détourna la tête, jusqu’à ce qu’il
entende la porte de la chambre se refermer doucement. Alors seulement, il se laissa
retomber sur le lit, fixant le plafond sans le voir, son cœur cognant dans sa
poitrine.


Quand Orso frappa à sa porte, peu avant l’aube,
le jeune homme n’avait toujours pas trouvé le sommeil.



CHAPITRE II


Warsaw, capitale (district sud) du
protectorat d’Ukraine.


 


Cent dix lieues environ, près de quatre cent
cinquante kilomètres à vol d’oiseau, séparaient le domaine de Voroniklovo de
Warsaw où aurait lieu le rendez-vous préludant au véritable départ pour l’Obersalzberg
et les cérémonies commémoratives du huit-centenaire de l’Empire. Aux premiers
signes de la fonte des neiges, prémices du printemps succédant, ainsi que l’avait
souligné le Graf Ulrich, à un hiver particulièrement rigoureux, le burg s’anima
d’une activité frénétique. Le convoi, avait décidé Ulrich von Hagen, rassemblerait
vingt-cinq personnes. Arno, Sigrid et Asbod seraient du voyage, ainsi qu’Urslingen
et huit gardes, les Maîtres Tassilon et Albinus, l’aspirant astrologue Urien, sans
oublier neuf serviteurs et servantes parmi lesquels Orso, mutti Auda, Rotrude
et Liutgarde.


A Hengist, l’intendant du domaine, échut la
charge à vrai dire peu enviable de prévoir moyens de transport et réserves de
nourriture pour une vingtaine de jours. Avec l’hiver, les provisions du burg
étaient presque totalement épuisées et l’intendant dut battre la campagne afin
de trouver un complément indispensable auprès des francs-tenanciers, affranchis
sous contrat et serfs des environs. La mission d’Hengist n’alla pas sans
susciter désespoir et colère chez ceux qui, souffrant déjà de la disette, virent
s’envoler leurs dernières réserves en croupe des montures des soldats ou dans
les sacs hâtivement jetés au fond des charrettes. Mais Hengist, intraitable, refusa
de se laisser apitoyer par les sanglots et les exhortations, feignit d’ignorer
les menaces à peine voilées des individus ainsi spoliés, et rapporta au burg
les provisions réclamées. Pour cela, il fut chaudement félicité par le Graf qui
décida même de lui confier sans restriction aucune la direction du domaine en
son absence.


Pour Arno, l’hiver avait semblé interminable, et
la perspective d’un long voyage le réjouissait au plus haut point. Il n’en
pouvait plus, physiquement comme moralement, d’arpenter les enceintes et les
couloirs du burg. La chasse aux loups et aux ours ne lui procurait plus guère
de satisfactions. Les heures consacrées à l’étude l’ennuyaient comme jamais
auparavant. Mais surtout, il n’avait, tout au long de cet hiver, cessé d’appréhender
la présence de Dame Asbod. Depuis l’incident qui les avait à la fois réunis et
opposés dans le secret de sa chambre, il ressentait presque viscéralement la
haine émanant de la maîtresse de son père. Il ne pouvait traverser un couloir, grimper
un escalier, s’accouder à un créneau ou s’asseoir à table, dans la salle à
manger commune, sans éprouver un malaise croissant. Parfois, alors même qu’il
se croyait seul, il sentait le regard d’Asbod peser sur sa nuque, et l’impression
était si forte qu’il se retournait, scrutant le moindre recoin d’ombre, la
moindre fenêtre blanche de givre, comme si la silhouette d’Asbod allait soudain
se matérialiser.


Ses rares moments de véritable détente, Arno
les passait avec Orso et le capitaine Urslingen, parfois avec Maître Albinus et
Urien.


Dans le premier cas, il s’agissait pour le
jeune homme de s’entraîner au rude métier des armes. Car un junker n’était
pas seulement le gérant d’un domaine dépendant de l’Empire, il était également
le représentant de l’Empereur sur une terre féale, son homme lige, et, à ces
titres, se devait d’être prêt, à n’importe quel moment, à bondir en selle pour
se porter le plus rapidement possible vers le lieu où son honneur et sa
fidélité l’appelaient. Mon honneur, c’est ma fidélité, proclamait la
devise inscrite au blason des von Hagen et de leurs pairs. Et, en temps qu’héritier
du Graf, Arno souscrivait pleinement à cette devise. Il en avait été imprégné
depuis sa plus tendre enfance. Il aspirait seulement à donner la preuve, un
jour qu’il espérait prochain, de son dévouement à l’Empire et à l’Empereur.


Il s’exerçait donc, presque quotidiennement, soit
dans la cour réservée à cet effet quand le temps le permettait, soit dans la
salle d’armes du burg. Il maniait indifféremment l’épée, la hache et la
hallebarde. Il tirait à l’arc, à l’arbalète et au pistolet, de l’autre côté de
la douve et du talus encerclant le burg. Visage protégé par un masque, épaules,
bras, cuisses et genoux rembourrés, il affrontait Orso, un garde ou Urslingen
lui-même. Le serviteur était adroit et agile, les gardes expérimentés, et
Urslingen, vétéran de plus de dix campagnes, s’avérait être un adversaire
habile autant qu’impitoyable. Il n’épargnait guère son élève et ce dernier ne
comptait plus les fois où masque et rembourrages lui avaient évité pour le
moins de se retrouver défiguré, assommé ou profondément tailladé. Sans doute
les ordres du Graf étaient-ils d’endurcir son héritier, car Urslingen ne lui
faisait grâce d’aucun reproche ni d’aucun coup. Après une heure de ce régime, le
jeune homme n’avait plus que la force de se traîner dans sa chambre et de se
laisser tomber sur son lit en gémissant.


L’adresse d’Arno était plutôt limitée, en ce
qui concernait l’arc ou l’arbalète. Par contre, il excellait dans le maniement
du pistolet et de l’arquebuse. Le burg possédait une douzaine d’armes à poudre,
soigneusement entretenues, et Arno en était venu à éprouver une véritable
dévotion pour un pistolet à trois canons tournants. Cet engin, offert autrefois
par l’Empereur au père du Graf Ulrich, était destiné à lancer des dards d’acier.
Sur le cylindre formé par la culasse des deux canons étaient gravés trois
aigles, le tout surmonté du nom de l’arme : Fenris. Questionné au
sujet de ce nom, Maître Tassilon avait déclaré que « Fenris » était
un animal mythique, le loup dressé par le Premier Empereur, qui broyait entre
ses crocs les ennemis de son maître.


La compagnie de Maître Albinus et d’Urien
était beaucoup plus reposante. Délaissant quelque peu Maître Tassilon et ses
cours fastidieux, Arno aimait à visiter le cabinet de travail de l’astrologue, avec
ses instruments étranges, sabliers et clepsydres, appareils optiques et de
mesure, ses tables toujours encombrées de gros volumes et de feuillets couverts
de calculs, ses murs tapissés de cartes, de portulans et de mappemondes. Le
jeune homme déchiffrait au mot à mot les inscriptions tracées sur ces cartes, laissant
son imagination vagabonder tandis qu’il prononçait les termes magiques : Empire
indo-iranien, Ispahan, Empire andin, Cuzco, Machu Picchu, Empire nippon, Nara, Terres
inconnues…


— Terres inconnues ? demanda-t-il un
jour à Albinus. Pourquoi inconnues ?


— Parce que nous ignorons tout simplement
ce qui peut s’y trouver, répondit l’astrologue. Mais il n’en a pas toujours été
ainsi. Autrefois se tenait là le formidable Empire des États-Unis, une nation
belliqueuse que le Premier Empereur renvoya au néant par l’emploi de l’arme
suprême, celle qui déchaîna un feu pareil à celui du Soleil et réduisit les
immensités en cendres. Une seule fois, mais durant plusieurs jours, cette arme
suprême fut employée, et elle assura la victoire de l’Empire. Mais, bientôt
après, des immensités calcinées montèrent les brumes d’une mort invisible et
silencieuse qui emporta les neuf dixièmes de la population du monde. Le Premier
Empereur lui-même succomba et le fléau ravagea la face de la Terre pendant plus
d’un demi-siècle. Dans ces temps, les survivants massacrèrent les hommes de
science qu’ils jugeaient responsables de ce malheur. Ils détruisirent les
machines existantes et brûlèrent tout ce qui pouvait, de près ou de loin, s’apparenter
à la science… Une longue ère de ténèbres succéda à cet autodafé général puis, peu
à peu, la situation se stabilisa et les nations entamèrent la lente remontée
vers la civilisation. L’Empire tel que nous le connaissons est né des débris du
Grand Empire forgé par le Premier Empereur. Et ces terres inconnues demeurent
pour nous rappeler que la science, mal employée, peut causer de terribles
ravages. Mais j’ai aussi ouï-dire que, dans les années à venir, il sera sans
doute possible d’aborder et de pénétrer ce continent autrefois dévasté. Après
huit siècles, les brumes de la mort invisible se sont dissipées. Déjà, selon
des rapports de notre colonie argentine, l’Empire andin préparerait secrètement
des expéditions de reconnaissance. J’espère que nous ne serons pas les derniers
à entrer dans la course.


 


L’hiver prit fin donc, et, un beau jour, un
messager du Reichsprotektor fit son apparition au burg : Lothar von Vargo
attendrait le Graf Ulrich et les siens à Warsaw. Le rendez-vous était fixé au
quinzième jour du mois du Corbeau. Le soir même, Ulrich von Hagen convoquait
tout son monde dans la grande salle commune afin de donner ses dernières
instructions et, quatre jours plus tard, le convoi se mit en route.


 


— Nous approchons de Warsaw et ne
devrions plus tarder à apercevoir les murailles de la ville ! s’exclama
Arno en se retournant vers Urslingen qui chevauchait quelques pas en arrière. Ces
trälar n’arborent-ils pas la marque du Reichsprotektor sur leurs sarraus ?


— Certes, acquiesça le capitaine, mais
pas le collier de fer torsadé. Ceux-là ne sont que les esclaves du junker dont
le burg se dresse sur cette butte, de l’autre côté du ruisseau.


— Tu as raison, reconnut Arno, avisant la
tour rectangulaire qui surplombait un rustique mur de maçonnerie érigé
au-dessus d’un talus en forme de fer à cheval.


Une rampe permettait d’accéder à cette tour et,
groupée là, la population du burg observait de loin le passage du convoi. Dans
les champs, les serfs eux-mêmes avaient un instant interrompu leurs travaux et
s’inclinaient en se découvrant. Apparemment, songea Arno, le Reichsprotektor et
ses junkers inspiraient une crainte salutaire a leurs esclaves. Les
habitants des campagnes entourant Voroniklovo étaient loin de montrer autant de
déférence.


— Le Reichsprotektor a noyé leur dernière
tentative de révolte dans un bain de sang, dit Urslingen, comme s’il avait été
capable de lire dans les pensées du jeune homme. La route qui mène de Warsaw à
Lodz était jalonnée de plusieurs milliers de potences, de croix et de roues. Hommes,
femmes et enfants, toute cette racaille y est passée. A présent, les autres se
tiennent tranquilles et savent ce qui les attend si pareille chose devait se
reproduire. Peut-être serons-nous obligés d’en recourir à de telles extrémités,
un jour prochain, à Voroniklovo.


Arno hocha la tête. Son regard se posa sur
Orso, chevauchant à son côté, et le jeune seigneur s’interrogea une fois de
plus sur la fidélité et le dévouement de son serviteur. Orso avait été ramené
de Frankie par le Graf, à l’époque où l’héritier du burg était né. Dame Inga
avait, paraît-il, accouché dans le campement même d’où le Graf dirigeait la
répression contre la guérilla franke. Les deux bébés avaient été élevés
ensemble, nourris par une suivante de Dame Inga. « En d’autres circonstances,
Orso, mon frère de lait, aurait pu être considéré comme une sorte de frère d’adoption,
pensa Arno. Mais il existe toutefois une différence qui fait que jamais il ne
saurait passer pour mon demi-frère : il est de la race des untermenschen.
Un jour, sans doute sera-t-il affranchi par mes soins, peut-être même
terminera-t-il son existence comme capitaine de ma garde quand le burg me
reviendra, après la mort du Graf… mais ses ambitions s’arrêteront là. »


Arno tira la bride de son cheval, amorça un
demi-tour et remonta toute la longueur du convoi, saluant au passage son père
et Albinus, souriant à Sigrid et mutti Auda qui lui adressaient des
signes de la main depuis le premier chariot. Dame Asbod, derrière elles, tordit
ses lèvres dans un sourire ironique et Arno détourna la tête. Dans le second
chariot avaient pris place les suivantes, ainsi que Maître Tassilon ; dans
les deux dernières voitures s’entassaient les provisions, les vêtements de
ville et de cérémonie, les cadeaux, quelques armes d’appoint, du matériel de
maréchal-ferrant, des instruments de cuisine, la pharmacopée et cent choses
indispensables pour le long voyage. L’escorte armée était placée en flanc-garde
ou à l’arrière, les cinq serviteurs mâles emmenés pour la circonstance
marchaient le long des chariots, trois d’entre eux tenant en laisse six
molosses aux colliers cloutés, de véritables fauves prompts à écarter les
bandes de loups par trop hardies ou, accessoirement, les rôdeurs de tous poils,
esclaves fugitifs ou déserteurs des armées impériales.


Un peu plus tard, le convoi croisa des
troupeaux puis s’engagea sur une route bien entretenue, et l’espoir de
distinguer bientôt les murailles de Warsaw envahit les voyageurs. Le Graf
ordonna pourtant une brève halte afin, dit-il, de permettre aux dames de se
rafraîchir le visage, de se dégourdir les jambes et de satisfaire à quelques
besoins naturels. Puis la colonne reprit sa marche.


— Warsaw est une grande ville, expliqua
Maître Tassilon, profitant de ce qu’il était botte contre botte avec son élève
pour parfaire ses connaissances à son sens fort limitées. Aussi importante que
Kiev sinon plus. Sa population est estimée à cinquante mille feux, ce qui correspond
en gros à cent cinquante mille, voire deux cent mille habitants. On y trouve
bien sûr une junkerschüle mais également un centre d’études fréquenté
par les lettrés de l’Empire tout entier. Certains viennent de Lombardie, de
Frankie et même de Bourgogne – moins nombreux, certes, car Nuremberg ou Zurich
agissent comme des aimants sur les lettrés assermentés de ce protectorat. Le
palais du Protecteur est une véritable merveille, un monument inégalé dans
toute l’Ukraine. On assure qu’au moins trois empereurs y ont séjourné.


— L’Empereur Manfred ? demanda Arno.


— Non, pas lui, mais son prédécesseur, Heinrich VI
le Faucon, certainement. Je chercherai la date dans mes ouvrages, si cela vous
intéresse.


— Ce ne sera pas la peine. Je te crois
sur parole.


Arno aspira à pleins poumons l’air tiède du
printemps, se pénétrant de la suavité du moment.


Le Graf surgit à son côté, et Maître Tassilon
s’écarta pour laisser la place au père du jeune homme. Ulrich considéra un bref
instant son fils, puis :


— Je n’ai guère eu l’occasion de te
parler, au cours de ces dernières semaines. Tu paraissais soucieux : quelque
chose te tracasse ?


— Non, mentit Arno. C’est seulement l’idée
d’être présenté à l’Empereur. Je ne suis qu’un jeune junker venu d’un
lointain domaine et j’appréhende de fréquenter la cour… Tous ces noms illustres…


— Un von Hagen n’a pas à rougir de sa
situation ni de ses ancêtres, rétorqua rudement le Graf. Notre lointain aïeul
Kuno se distingua au siège de Kiev, et il mit en déroute les armées du Khan
Staline. Pour cet exploit, il fut reçu par le Premier Empereur, obtint la plus
haute décoration alors en vigueur, la croix de fer à feuilles de chêne. Cette
décoration fait toujours partie du patrimoine de notre famille. Le domaine de
Voroniklovo est nôtre depuis plus de cinq siècles, et dans nos veines coule un
sang au moins aussi pur que celui des Kahlenberge, des Heydrich et des Goebbels.


 


— Je sais, Tassilon a passé bien des
heures à me retracer la généalogie de notre famille.


— Par ton mariage avec Irène, nous
associerons notre fortune à celle des von Vargo, reprit le Graf. Comprends-tu
ce que cela peut signifier ? Le Reichsprotektor est sans descendance, – Irène
est sa plus proche parente. Un jour, peut-être, tu recevras le protectorat d’Ukraine
en…


Le Graf s’interrompit comme la colonne rejoignait
une cohue de chariots menés par des paysans. Un voile de poussière s’élevait de
la route et, au-delà, on commençait à distinguer les fortifications d’une cité.
Rien de comparable avec les mottes de terre supportant les minables burgs de la
campagne, ni avec les maigres villages jalonnant leurs étapes depuis
Voroniklovo. 


— Warsaw ! exulta le Graf.


 


La première fois qu’Arno avait découvert le
sens du mot « cité », c’était peu de temps avant la naissance de
Sigrid et la mort en couches de Dame Inga. Le garçon avait accompagné son père
ainsi que d’autres junkers jusqu’à Kiev, à l’occasion de la venue d’un
membre de la cour impériale. Ensuite, à plusieurs reprises, il s’était rendu
dans la capitale du district nord de l’Ukraine.


Mais Warsaw semblait très différente de Kiev. La
capitale du district sud était plus commerçante, plus cosmopolite, sans la rude
apparence de forteresse qui était celle de Kiev.


Ils eurent les plus grandes difficultés à se
frayer un passage jusqu’à la porte principale, voûtée et encastrée dans le mur
d’enceinte. Finis les immenses bois de pins et de hêtres, les masures aux toits
de chaume, les étendues semi-désertiques. Ils plongèrent dans un grouillement, une
cacophonie de cris, d’appels, de jurons et de hennissements stridents. Les tarpons,
petits chevaux chevelus des indigènes, à peine plus grands que les molosses
tenus en laisse par les serviteurs du Graf, tentaient de mordre au ventre les
montures des voyageurs, et Arno avait toutes les peines du monde à empêcher la
sienne de se cabrer et de le jeter à terre. Un remous agita la foule et on vit
paraître des trälar tirant et poussant d’énormes bestiaux, sortes de
taureaux sauvages mâtinés de ces animaux à bosse que les habitants des campagnes
nommaient zubr, en prononçant joubr. Porté par le flux, cramponné
aux rênes de son cheval, Arno fut entraîné vers la barbacane. Là, des dizaines
de mendiants, mêlés aux gardes de faction, tendaient la main avec insistance, harcelant
les visiteurs de leurs prosze ! prosze ! Le jeune homme
repoussa ces quémandeurs, d’abord courtoisement puis, à mesure que le tumulte
et la bousculade l’étourdissaient, avec colère. Pour finir, il saisit le lourd
fouet pendant au flanc de sa monture et administra quelques coups appuyés sur
les crânes, les poignets et les mains des plus obstinés.


L’essieu d’un chariot s’étant rompu juste sous
la voûte de la porte, l’accès à la ville devint presque impraticable, et les
gardes de faction furent contraints d’intervenir. Ils repoussèrent
indistinctement serfs, mendiants, marchands et paysans, et les cris des gens
foulés aux pieds, contus et meurtris s’ajoutèrent à la cacophonie ambiante. Enfin,
Arno se retrouva de l’autre côté de l’enceinte. Quelques minutes s’écoulèrent, puis
apparurent peu à peu les autres membres du convoi. Le Graf et Urslingen, d’abord,
échevelés, le regard flamboyant de colère ; ensuite les chariots, précédés
par les molosses écumants.


— Par le Saint Nom du Premier Empereur !
explosa Ulrich von Hagen. De mon existence, je n’ai rencontré pareils enragés !
Je crois bien que j’ai à demi fendu le crâne d’un de ces satanés mendiants qui
me soûlait de ses prosze !


— Il me semble apercevoir un rempart
au-dessus des toits, dans cette direction, dit Urslingen en tendant le doigt. Sans
doute le palais du Reichsprotektor.


— C’est lui, en effet, confirma Maître
Albinus qui venait de les rejoindre.


Ils s’enfoncèrent dans les méandres des rues
de la cité. Warsaw attirait des trafiquants et des commerçants de tous les
horizons. La ville constituait une sorte d’immense marché permanent, où se
côtoyaient Ukrainiens et Scaniens, Lombards et Bourguignons, Celtes et Franks, et
même des gens venus des Balkans. Les quartiers se succédaient avec leurs
échoppes et leurs manufactures, des galeries à voûtes et arcades, d’imposants bâtiments
de pierre, une halle aux draps et aux grains. De petits hommes engoncés dans
des fourrures palabraient avec de grands gaillards tatoués uniquement vêtus d’une
chemise, des cavaliers moustachus à fière allure toisaient les piétons.


— Le palais ! s’écria Maître
Tassilon en désignant la sombre enceinte qui les dominait. Une légende veut qu’il
ait été bâti par un géant du nom de Krakus qui tua un dragon habitant ces lieux.
Il lui jeta un mouton enduit de poix. Cette légende repose cependant sur un
mensonge. Le dragon fut bien abattu, mais par le héros Siegfried. C’est à
Krakow, une bourgade située plus au sud, que le dénommé Krakus accomplit son
exploit.


Le convoi entreprit de contourner la masse de
pierre et de bois, pour atteindre le pont-levis abaissé au-dessus duquel
pendaient des oriflammes aux couleurs de l’Empire, du protectorat d’Ukraine et
de la famille von Vargo. Une escouade de gardes équipés d’arquebuses assurait
un service vigilant. Leur officier s’avança vers les visiteurs et salua Ulrich.


— Je suis le Graf Ulrich von Hagen, du
domaine de Voroniklovo, et voici ma famille et mes gens. Nous sommes attendus
par le Reichsprotektor.


— Pouvez-vous me remettre vos
autorisations de libre circulation et vos laissez-passer, seigneur ? demanda
l’officier.


Ulrich lui tendit les papiers requis, que l’officier
examina, avec la plus grande attention. Puis, apparemment satisfait, il se
tourna vers ses hommes.


— Laissez entrer, vous autres ! Horstig,
ajouta-t-il à l’intention d’un gradé subalterne, cours prévenir l’intendant du
Reichsprotektor de l’arrivée de ces nobles invités ! Leurs appartements
doivent être déjà préparés !


 


De la fenêtre de sa chambre, Arno avait vue
sur la cour d’honneur, entourée de deux étages d’arcades sculptées. La chambre
elle-même était meublée simplement, mais avec goût. Il s’était renseigné auprès
d’un serviteur : ce n’était pas dans celle-ci que l’Empereur Heinrich le
Faucon avait séjourné, mais cela lui était égal. Comparée à celle qu’il
occupait au burg, la pièce faisait preuve d’un luxe sybaritique : tapis
épais jetés sur le sol, lit de bois sculpté, candélabres ouvragés, rideaux aux
deux fenêtres, petit cabinet de toilette adjacent.


— Alors, Orso, quelles sont tes
impressions ? questionna-t-il tout en échangeant ses vêtements de voyage
pour une tenue plus élégante : pourpoint lacé de l’encolure jusqu’à la
taille, doublé de velours noir, culotte également en velours gris anthracite, bottes
souples.


— Le Reichsprotektor doit être un bien
puissant personnage, répondit le serviteur en tendant une cape de soie grise à
son maître qui l’ajusta sur ses épaules. J’ai déjà compté plus de cinquante
hommes d’armes et autant de serviteurs et de servantes rien que dans cette aile
du palais.


— Il est le représentant de l’Empereur en
Ukraine, rétorqua Arno.


On frappa à la porte et Urslingen passa la tête
dans l’entrebâillement.


— Le Graf vous attend, dit-il. Le
Reichsprotektor va vous recevoir en audience privée.


— J’arrive.


Quelques instants plus tard, Arno rejoignait
Ulrich, Sigrid et Asbod dans la chambre du Graf. Sigrid ne tenait plus en place,
vêtue comme une dame en miniature, affublée d’un hennin pareil à celui qu’arborait
Asbod, la taille affinée à l’extrême par une ceinture brodée garnie de plaques
d’argent massif, les cheveux tressés et relevés, pendant sur les oreilles et
sur le cou, les pieds chaussés de poulaines doublées de fourrure. Asbod, en ce
qui la concernait, découvrait ses épaules, qu’elle avait rondes, et la
naissance de seins fort épanouis, comme Arno aurait pu en témoigner. L’habillement
du Graf était en tous points semblable à celui de son fils, à cette exception
près que sa cape s’ornait du svastika argenté de l’Ordre.


— Nous sommes en retard, fulmina le Graf.
Pressons-nous !


Le premier geste du Reichsprotektor fut de s’avancer
à la rencontre d’Ulrich von Hagen et de l’envelopper en une étreinte puissante.
Puis il se tourna vers les dames, salua respectivement Asbod et Sigrid, enfin
saisit Arno aux épaules et étudia attentivement la physionomie du jeune homme, avant
de s’adresser à sa nièce qui se tenait en arrière :


— Vois, Irène, n’est-il pas un junker selon
ton cœur ? Tu ne trouveras pas plus beau et plus robuste époux dans toute
l’Ukraine !


Prenant Arno par le coude, il l’amena auprès
de la jeune fille. Arno s’inclina, le feu aux joues. La nièce du
Reichsprotektor ne semblait pas moins intimidée.


— Ce soir même, nous annoncerons
officieusement vos fiançailles, déclara von Vargo, et le mois prochain, sur l’Obersalzberg,
la chose deviendra officielle, sacralisée par l’approbation de l’Empereur.


Il signifia à ses invités de choisir fauteuils
et banquettes. Arno, pendant ce temps, examinait l’homme le plus puissant d’Ukraine,
l’un des principaux personnages de l’Empire. Lothar von Vargo était un individu
de haute taille, à la chevelure noire striée de gris coupée au carré, au visage
anguleux, au regard autoritaire, celui d’un homme habitué au commandement et
devant qui tout devait plier ou se rompre.


— Vous avez bien fait de quitter
Voroniklovo aussitôt que vous avez reçu mon message, dit-il au Graf. En
arrivant parmi les premiers, j’ai ainsi la possibilité de vous loger à peu près
confortablement. Ceux qui viendront après vous auront moins de chance ; il
leur faudra se contenter des auberges de Warsaw, et croyez-moi, les auberges de
Warsaw, question confort, c’est autre chose que le palais !


— Le margrave Truan von Knarr est-il déjà
dans ces murs ? demanda Ulrich.


— Non, pas encore, mais il ne saurait
tarder. Je crois qu’il voyage en compagnie du baron Marbach.


— Bien, fit Ulrich en se frottant les
mains. J’ai hâte de revoir ces deux vieux compagnons.


— Vous êtes très liés, m’a-t-on dit ?


— C’est exact… ainsi qu’avec Eiternach
qui servait sous mes ordres durant la campagne de Frankie, il y a maintenant
dix-huit ans.


Le regard d’Arno dériva du Reichsprotektor à
sa nièce. Un air de parenté se dessinait effectivement sur les traits de la
jeune fille : non pas tant la couleur des cheveux, d’un blond lumineux, ni
celle des yeux, aussi clairs que ceux de Lothar von Vargo étaient bruns et sombres,
mais plutôt le port de tête, le pli des lèvres, un certain maintien du corps. Pour
ce qu’en savait le jeune homme, les parents d’Irène avaient été emportés cinq ou
six ans auparavant par une épidémie de variole, alors qu’ils séjournaient dans
le protectorat des Balkans ; leur fille avait été adoptée par Lothar, veuf
sans enfant d’une proche cousine de l’Empereur.


— Si vous le permettez, monsieur le
Reichsprotektor, dit-il, profitant d’une interruption de la conversation, j’ai
apporté un cadeau pour Irène.


La jeune fille baissa les yeux en s’efforçant
de rougir, ainsi qu’il convenait à une demoiselle bien éduquée. Lothar von
Vargo se contenta de hausser les sourcils en déclarant :


— Voilà un garçon fort aimable, ma chère
nièce… Voyons ce cadeau !


Arno délaça son pourpoint, en fouilla la
poitrine et, se levant, tendit à Irène un fin bracelet d’or délicatement
ouvragé.


— Il appartenait à ma mère, Dame Inga von
Hagen, et rien ne saurait davantage rehausser votre beauté. Mon père m’a
accordé la permission de vous l’offrir.


Du coin de l’œil, le jeune homme nota la
réaction d’Asbod, immédiate et presque imperceptible : un frémissement des
ailes du nez, une crispation des lèvres, une brève lueur de rage dans le regard.
La Scanienne n’avait cessé, depuis des mois et des mois, de désirer cette
parure que le Graf lui avait toujours refusée, prétextant un attachement
purement sentimental. Et maintenant, Arno l’offrait à cette péronnelle au
regard bovin ! Asbod porta une main à sa bouche et mordilla au sang la
première phalange de son index.


— Nous nous reverrons d’ici un moment, pour
le banquet qui réunira les voyageurs déjà arrivés dans nos murs, dit Lothar von
Vargo.


Comprenant qu’il leur donnait congé, le Graf
et sa famille se levèrent et s’inclinèrent.


 


Parvenu en haut des escaliers, Orso hésita. Il
avait quitté la salle au moment où paraissaient mimes et jongleurs chargés de
distraire les convives entre les services, avait gagné les écuries afin de s’assurer
qu’on avait bien soigné les chevaux. Et, à présent, voilà qu’il s’était
complètement égaré dans le dédale des couloirs de cette aile du palais. Les
échos du banquet parvenaient jusqu’à lui, mais il était incapable de déterminer
s’il lui fallait redescendre et longer la galerie voûtée, ou demeurer au même
étage et poursuivre son chemin. Il n’y avait pas âme qui vive pour le
renseigner. Il commença par prendre un couloir sur sa droite, mais il lui
sembla que le bruit s’atténuait au lieu de s’amplifier. Il revint donc en
arrière et emprunta la direction opposée.


Peut-être serait-il plus simple de couper par
les salles qui s’ouvraient de chaque côté du couloir, pensa-t-il. Il poussa une
porte, pénétra dans une pièce à peine éclairée par un candélabre dans le
plateau duquel grésillait un restant d’huile enflammée. Le plafond se perdait
dans l’obscurité et, sur les panneaux de bois sculpté, des visages mouvants semblaient
le suivre des yeux et se moquer de son incertitude. Il avisa une porte
entrebâillée, à l’autre extrémité, et s’en approcha. Il se retrouva dans une
pièce plus confortable, aux murs recouverts de chaudes tapisseries, aux
fenêtres tendues de doubles rideaux de velours grenat. Une lampe reposant sur
un support de fer torsadé éclairait ce qui paraissait tenir lieu de salon. Des
banquettes garnies de coussins, deux confortables fauteuils, un coffre de bois
et une bibliothèque chargée d’épais volumes en constituaient l’ameublement.


Orso réalisa qu’il s’était fourvoyé et
introduit dans des appartements privés. Il s’apprêtait à faire demi-tour, lorsqu’un
bruit de pas lui parvint. Affolé, il chercha en vain une autre issue par où s’éclipser,
mais n’en trouva point. L’occupant des lieux, quel qu’il soit, ne verrait pas d’un
très bon œil sa présence dans cette pièce.


Le bruit de pas se rapprochait. Affolé, le
serviteur se glissa d’un bond entre la fenêtre et les doubles rideaux. Il était
temps. A peine avait-il disparu que deux personnes entraient.


— Je dispose de très peu de temps, déclara
une voix féminine. Mon absence pourrait être remarquée.


Orso frissonna. Cette voix ! Ses
intonations lui étaient familières !


— Aussi ne vous retiendrai-je pas plus
longtemps que nécessaire. Et, après tout, c’est vous qui m’avez réclamé cet
entretien. Je vous écoute, parlez sans crainte : ma fonction même garantit
que nous ne serons pas dérangés.


— Si le Graf apprenait que je vous ai rencontré,
il n’hésiterait pas une seule seconde à me trancher la gorge, ou pire, rétorqua
la femme.


Asbod ! songea Orso, c’est Dame Asbod !
Mais à qui s’adresse-t-elle donc ?


Millimètre par millimètre, retenant son
souffle, il écarta du bout des doigts la toile épaisse des rideaux. Assise sur
une banquette, la maîtresse du Graf s’entretenait avec un interlocuteur demeuré
debout, hors du champ visuel du serviteur.


— Mais il n’en saura jamais rien, et
lorsqu’il saura, il sera trop tard, dit froidement l’homme. De toute façon, le
Graf n’est rien comparé à la puissance de l’organisation que je représente à
Warsaw…


Sa silhouette s’interposa entre Orso et la
lampe. L’individu était de taille moyenne, plutôt corpulent, tout de noir vêtu.
Un béret également noir coiffait ses cheveux gris. Il se déplaça légèrement de
côté, et les initiales SV, brodées en fils d’argent sur les pointes du col de
son pourpoint, captèrent ta lumière de la lampe durant une fraction de seconde.


— La Sainte-Vehme…, souffla Orso, prêt
à défaillir.


Ses jambes se dérobaient sous lui, la tête lui
tournait. Il relâcha le rideau et pressa ses deux mains sur sa poitrine. Les
voix ne lui parvenaient plus que comme d’inintelligibles grondements.


La Sainte-Vehme, à la fois police et
tribunal secret de l’Empire, ne rendant des comptes qu’à l’Empereur lui-même, et
encore… Tomber entre ses mains équivalait à la mort, ou pire… Nul n’était à l’abri
de son pouvoir. Spectre sanglant aux griffes glacées, pourvoyeuse des plus
atroces supplices, terreur des mendiants comme des junkers, des hommes
de troupe et des généraux couverts d’honneurs, des citadins et des villageois…


Orso n’osait plus bouger ni respirer. Il
aurait voulu que son cœur s’arrête de battre. Sa chemise collait à son dos
trempé, la sueur dégoulinait le long de ses tempes.


Combien de temps resta-t-il ainsi, immobile, telle
une statue de plâtre ? Il n’aurait su le dire. Une heure peut-être… Chaque
seconde lui semblait une éternité. Lorsqu’il reprit ses sens, la pièce était
silencieuse. Il se força à avancer une main, à entrouvrir les doubles rideaux, et
ne distingua rien dans l’obscurité totale.


A tâtons, manquant au passage heurter et
déplacer un fauteuil il se dirigea vers la porte ; il pria de toute son
âme qu’elle ne fût pas fermée à clé, et faillit s’évanouir de joie lorsque la
poignée répondit à sa première sollicitation.


Tel un somnambule, il traversa la salle aux
panneaux sculptés, se retrouva dans le couloir. Jetant d’un côté et de l’autre
un regard hagard, il s’éloigna comme si un démon vomi par l’enfer était à ses
trousses, dégringola l’escalier et, apercevant une porte entrouverte sur l’extérieur,
jaillit dans une cour.


Une fine pluie tombait, et il leva vers elle
son visage exsangue. La fraîcheur de la nuit lui redonna quelques couleurs. Les
rumeurs du banquet, loin de s’estomper, s’étaient amplifiées.


Il sursauta, quand une ombre surgit à son côté.


— Eh bien, espèce de traîne-savates !
gronda le lajkonik, un auxiliaire ukrainien de la garde du palais. Qu’est-ce
que tu fiches là ! Ma parole, ce salopard est complètement ivre ! Cochon
de paysan ! Tu ne sais pas qu’il est formellement défendu, wz bronione !
de circuler la nuit en dehors des quartiers attribués à tes maîtres ?


— Prosze ! seigneur officier !
Je vous en demande pardon ! balbutia Orso en tentant d’échapper à la
pointe de lance qui lui lardait les côtes à travers l’épaisseur de son gilet de
fourrure et de sa chemise. Mon maître m’a justement renvoyé dans nos quartiers,
et je me suis perdu… voilà des heures que je tourne sans pouvoir retrouver ses
appartements !


— Crétin de va-nu-pieds ! beugla l’auxiliaire
en mordant furieusement son épaisse moustache, je devrais te rouer de coups
pour t’apprendre ! Tu n’es pas dans ton auge à cochons du fin fond de la
campagne ! Tu es à Warsaw, nom de nom ! Qui est ton maître ?


— Le… le Graf Ulrich von Hagen, seigneur
officier…


— Je vois. Viens un peu par ici, ajouta
le lajkonik en saisissant le malheureux Orso par la peau du cou. Les
appartements du Graf von Hagen sont là-haut, ces fenêtres éclairées du second
étage ! Ce perron, de l’autre côté, puis l’escalier et le couloir de
gauche t’y conduiront en moins de temps qu’il ne m’en aura fallu pour botter
tes fesses d’imbécile !


— Dzie kuje ! Merci ! merci !
s’étrangla Orso.


— Et cesse de baragouiner ton jargon de
paysan ! gueula l’auxiliaire en agitant sa lance. Ici, on est à Warsaw, et
on parle le germanique ! Tes dzie kuje, tu peux te les mettre-Mais,
déjà, Orso était hors de portée de voix. Il escaladait quatre à quatre les
marches du perron puis de l’escalier, empruntait le couloir indiqué et galopait
jusqu’à la chambre de son jeune maître. Arrivé là, à bout de souffle, il se
laissa tomber sur un tabouret et resta un long moment la tête enfouie entre ses
deux mains.


L’homme au béret et au costume noir, songea-t-il,
devait être le représentant officiel de la Sainte-Vehme auprès de Lothar
von Vargo. Il supervisait les activités de l’organisation pour le district sud
d’Ukraine et, d’après ce que pouvait en connaître Orso, sa puissance était sans
nul doute égale, sinon supérieure, à celle du Reichsprotektor. On racontait à
voix basse que la Sainte-Vehme employait des centaines d’agents et
peut-être dix fois plus d’indicateurs et d’espions. L’homme que vous
considériez comme votre ami le plus cher, votre propre frère, pouvait, sans que
vous nourrissiez le moindre soupçon, travailler pour cette police secrète de l’Empire.
Prononcer un mot de trop, émettre une opinion séditieuse, tenir des propos
injurieux ou moqueurs envers un quelconque haut personnage, répandre l’hérésie
autour de soi, constituaient autant de motifs susceptibles de vous attirer les
pires ennuis. Les propagateurs de ces opinions, de ces propos ou de ces
hérésies, disparaissaient du jour au lendemain et on n’en retrouvait aucune
trace par la suite…


Orso savait tout cela, comme tout individu
vivant dans les frontières de l’Empire le savait. Et le fait qu’Asbod se soit
adressée à un responsable local de la hiérarchie de la Sainte-Vehme laissait
sous-entendre que l’entretien avait porté sur des sujets importants, brûlants, et
qu’un simple serviteur ne pouvait l’avoir écouté sans risquer sa vie. Il en
était là de ses réflexions, lorsque la porte de la chambre s’ouvrit sur Arno, passablement
éméché. Le jeune maître considéra son serviteur d’un œil étonné puis se dirigea
en titubant vers le lit sur lequel il s’écroula.


— Que fais-tu là ? bredouilla-t-il. Je
te croyais déjà couché ! Quelle heure est-il ?


— La nuit est déjà fort avancée, murmura
Orso. Je voulais simplement m’assurer que vous n’auriez besoin de rien, en
revenant du banquet.


Il aurait voulu parler, révéler l’entretien d’Asbod
avec l’homme de la Sainte-Vehme, mais les mots ne parvenaient pas à
franchir ses lèvres. Rapporter cette discussion revenait à expliquer de quelle
manière il en avait été le témoin involontaire. Et si jamais pareil détail
parvenait aux oreilles de l’homme en noir, Orso savait que son existence ne
vaudrait plus un liard. Il se tut donc, tremblant, n’aspirant plus qu’à une
seule chose : quitter cette pièce et enfouir le secret au plus profond de
lui-même. Oublier. Ou du moins essayer. Et d’abord, qu’aurait-il pu dire ?
Il n’avait entendu que les premiers mots de la conversation… Interrogée, Asbod
nierait ou demanderait à être confrontée à son accusateur.


Les pensées d’Orso se mêlaient, il n’était
plus capable de faire la part de la réalité et de son imagination. Lorsqu’il
releva les yeux, Arno s’était endormi comme une brute et ronflait du sommeil de
l’ivresse. Le serviteur moucha la chandelle et gagna furtivement la sortie.
« Plus tard peut-être, songea-t-il, je lui raconterai plus tard. »
Mais il savait déjà qu’il n’en ferait rien. Et cette décision devait sceller
les destins d’Arno, du Graf et de quantité d’autres individus… dont Orso
lui-même, mais il l’ignorait encore.



CHAPITRE III


Le convoi qui quitta Warsaw, dans les premiers
jours du mois de Frigg, ne comportait pas moins de quatre-vingts chariots et
comptait plus de six cents voyageurs. Parmi ces derniers, bien sûr le Reichsprotektor,
sa nièce et une partie de sa maison, de très nombreux junkers ukrainiens
lesquels, à l’instar d’Ulrich von Hagen, avaient été conviés à assister aux
cérémonies du huitcentenaire, mais également de riches négociants ayant pignon
sur rue à Kiev ou à Warsaw. Le tout formait un cortège interminable, animé et
coloré, qui commença sa lente descente vers le sud du protectorat et la
première étape d’un parcours de plus de mille kilomètres : Czestochowa.


— Là se situait autrefois le plus
important sanctuaire païen d’Ukraine, confia Maître Tassilon à Arno von Hagen
et à un groupe de jeunes junkers chevauchant de concert. Les indigènes
vénéraient la matka boska, qu’on peut traduire par la « Déesse noire »,
une épouvantable statue qu’ils revêtaient de tissus précieux, couronnaient de
pierres précieuses, et à laquelle ils sacrifiaient nombre d’innocentes victimes.
D’anciens ouvrages attestent qu’à une certaine époque de l’année, au plus fort
de l’été si je me souviens bien, des dizaines et des dizaines de milliers de
ces idolâtres se rassemblaient pour marcher vers ce qu’ils nommaient le jasma
gora, le « chemin de lumière »… Belle lumière, en vérité, dont l’éclat
sombre de l’abomination demeure dans nos chroniques !


— Qu’est devenue la Déesse noire ? interrogea
Arno.


— Les écrits ne sont pas tous d’accord à
ce sujet, hésita Tassilon. L’opinion la plus communément répandue veut que ce
sanctuaire ait été détruit par le baron von Franck, sur ordre du Premier
Empereur. Les pierres précieuses qui ornaient la couronne de la statue furent
desserties et servirent à payer la solde des armées engagées dans le mortel
combat contre l’Empire des États-Unis. En ce qui concerne la statue elle-même, elle
fut brisée, brûlée, et ses cendres dispersées, afin que jamais plus pareille
pratique ne se reproduise.


L’ensemble des jeunes junkers approuva
bruyamment. Après des années de solitude passées entre les murs glacés du burg,
Arno appréciait de se retrouver en la compagnie de ces jeunes gens, aussi
avides que lui-même de découvrir le cœur vivant de l’Empire, la forteresse de l’Obersalzberg.
Connaissant les tendres liens qui uniraient très bientôt Arno à la nièce du
Reichsprotektor, les junkers voyaient déjà en leur compagnon une future
puissance politique et n’hésitaient pas à faire une cour empressée au fils du
Graf von Hagen. Du matin au soir, ce n’étaient que rires, chants et galopades
le long du convoi, le tout assorti d’œillades aux jeunes voyageuses, de rodomontades
d’adolescents grisés par le printemps et la liberté de chevaucher à travers une
campagne fertile.


Car la contrée d’Ukraine était fertile et
riche, la plus riche peut-être de toutes les provinces administrées par l’Empire.
De l’Oural à la mer Baltique, des frontières des Marches de Scanie à celles du
Reich ondulaient des océans de champs de blé, de maïs et d’orge. On cultivait
également le seigle, le lin, la betterave, la pomme de terre et le coton. Une
population industrieuse extrayait du sol houille, lignite, zinc, fer, souffre, sel
gemme et même, en certains endroits, l’or et l’argent. Toutes ces richesses étaient
centralisées par l’Empereur qui les répartissait ensuite selon les besoins du
moment.


Notre terre ! songeait Arno en éperonnant
sa monture pour remonter l’interminable colonne des chariots. Derrière lui
chevauchait, la plupart du temps, le fidèle Orso, et Arno se retournait parfois
pour lui crier un encouragement. Le jeune junker se faisait du souci à
propos de son serviteur : ce dernier paraissait en piètre forme physique
et moralement déprimé, mais Arno mettait tout ceci sur le compte du dépaysement,
de l’éloignement du domaine. Un serf, même un tant soit peu émancipé, demeurait
viscéralement attaché à son coin de terre. Son horizon se limitait aux quatre
murs de sa masure, ou, en l’occurrence, du burg qui l’avait vu grandir. Il n’avait
d’autre ambition que de servir son maître au mieux de ses intérêts – en le
volant un peu à l’occasion assurément, mais, sans encourager ce genre de
pratique, il convenait de fermer les yeux et de ne pas y attacher trop d’importance.
On ne pouvait demander l’impossible à un être aussi fruste, à partir du moment
où il était tout dévoué.. 


De Czestochowa, les voyageurs gagnèrent
Oswiecin, et, une fois de plus, Maître Tassilon jugea opportun de se distinguer
par ses connaissances. Depuis que l’on avait officieusement annoncé les
fiançailles d’Arno avec Irène von Vargo, il tenait à accumuler les preuves de
son savoir et à renforcer, si besoin était, l’éducation de son élève.


— Huit siècles ont passé, dit-il
sévèrement, mais l’Histoire retiendra toujours que c’est ici, dans cette plaine
aujourd’hui couverte par l’or des blés, qu’a eu lieu l’immense affrontement qui
vit l’extermination totale des plus grands ennemis du Premier Empereur. Ces peuples
coalisés, Juden, Bohèmes, Tzigans, Bolcheviks, cette marée barbare accourue
des Marches les plus lointaines de l’Empire, fut défaite, et les corps
jonchèrent les champs par centaines de milliers. La Garde noire du Premier
Empereur accomplit des prodiges et les exploits de ses chefs, Rudolf von Hoess
entre autres, sont toujours chantés par nos poètes épiques.


— Par centaines de milliers ? s’exclama
Arno. La population de l’Ukraine toute entière n’atteindrait pas ce chiffre !


— C’était avant l’effroyable brume
apportant la mort silencieuse, affirma Tassilon. En ces temps-là, la population
de la Terre était sans commune mesure avec celle recensée aujourd’hui. J’ai dit
des centaines de milliers ? Il s’agirait plutôt de millions de cadavres de
vaincus… Un nombre équivalant à la population du quart de l’Empire !


— Et la… Garde noire les a vaincus ?
demanda un jeune junker d’un ton dubitatif.


— Assurément, sinon nous ne serions pas
ici aujourd’hui pour en parler. Les chevaliers compagnons du Premier Empereur
étaient des géants. Nous ne sommes que des nains, en comparaison. Je veux dire
par là, ajouta Tassilon, estimant qu’il allait un peu loin, que les Hœss, Siegfried,
Hagen, Rommel ou Paulus combattaient pour forger l’avenir de la race et le
présent que nous vivons actuellement. Ils ne connaissaient ni trêve ni repos, et
ne songeaient qu’à établir durablement les fondations d’un Empire qui, grâce à
leur sacrifice, entre aujourd’hui dans son huitcentenaire. Contemplez ce champ
de bataille et ayez une pensée émue pour ces héros, jeunes gens !


— Oui, acquiesça Arno. Les temps ont
changé : à présent, nous menons de petites guerres d’escarmouches dont
nous ne pouvons tirer ni gloire ni honneur…


Il se tut, comme approchaient le Graf et Asbod.
La jeune femme, qui montait en amazone, avait hère allure, et les jeunes gens
groupés autour de Tassilon s’inclinèrent tout en lorgnant sa silhouette avec
grand plaisir. Arno salua affectueusement son père et se contenta d’un
mouvement du menton à l’intention d’Asbod. Cette dernière sourit, d’un sourire
qui n’atteignait pas ses yeux. « Elle n’oubliera jamais, songea Arno, et
moi non plus. Le secret d’une certaine nuit se dresse désormais entre nous
comme un mur hérissé de pointes mortelles. »


— J’expliquais à ces jeunes gens que nous
traversons actuellement un des hauts lieux du passé de l’Empire, dit Tassilon, répondant
à une question du Graf.


— La plaine d’Oswiecin… c’est exact, approuva
Ulrich. En son temps, mon propre précepteur fit allusion à cet endroit.


Éperonnant sa monture, le Graf dépassa le
groupe des compagnons de son fils et s’élança pour rattraper les premiers
chariots emportant les biens du Reichsprotektor. Ce dernier s’était fait seller
un cheval et avait abandonné sa litière pour chevaucher un moment. Il toisa le
Graf et s’inclina brièvement devant Asbod.


— Au train où nous allons, fit remarquer
le Graf, nous devrions voir se profiler le sommet de l’Obersalzberg avant une
quinzaine de jours.


— C’est bien ainsi que je l’entends, acquiesça
Lothar von Vargo. Veuillez m’excuser, Graf Ulrich, mais j’ai un certain nombre
de messages à dicter, ajouta-t-il en appelant d’un geste son secrétaire particulier.


Et, laissant là le Graf tout déconfit, il s’écarta
de la colonne et mit pied à terre, imité par son secrétaire.


— Von Vargo me semble préoccupé, ces
temps-ci, confia Ulrich à sa maîtresse. A vrai dire, je crois n’avoir pas
échangé plus de dix phrases avec lui depuis le début de ce voyage. Chaque fois
que je l’entreprends sur un sujet quelconque, il a toujours une occupation
urgente à régler…


— Il a la responsabilité d’un grand
nombre de personnes, rétorqua Asbod, et ce souci passe avant tout.


— Certainement… Il n’empêche que je m’attendais
à plus d’affabilité de la part d’un homme dont notre famille sera bientôt l’alliée.


De son côté, Arno éprouvait un sentiment assez
semblable en ce qui concernait sa future épouse. Au début du voyage, lors des
haltes, il s’ingéniait à rôder autour des feux regroupant la maisonnée du
Reichsprotektor ; chaque soir, sans exception, Irène se retirait avec ses
suivantes dès que le jeune homme l’avait saluée. A sa déception, la jeune fille
ne portait même pas le bracelet d’or qu’il lui avait offert, et les rares
phrases qu’elle prononçait en sa présence auraient tout aussi bien pu, par leur
banalité, être adressées à n’importe quel autre junker du convoi. De
sorte que, blessé dans son amour-propre et frustré dans ses élans amoureux, Arno
se résignait désormais à demeurer près des feux de sa propre maisonnée, subissant,
soir après soir, les chants plus ou moins bruyants et les libations de son père
et de ses amis, les doctes discours de Maître Tassilon et les interventions
péremptoires de Maître Albinus.


Dans son désarroi, pourtant, Arno avait lié plus
ample connaissance avec un individu à abord discret, voire farouche : Urien,
l’aspirant astrologue. Dès la nuit tombée, le grand échalas s’éloignait des
feux du campement et, parvenu à bonne distance des chariots, s’asseyait pour
observer le firmament. Le jeune seigneur avait, par hasard, surpris son manège,
et au terme d’une étape, avait formulé la question qui l’intriguait :


— Chacun de ces petits clous argentés que
nous nommons étoiles n’est-il vraiment que poussière reflétant la luminosité de
la Lune ?


— A ce qu’on prétend, oui, répondit Urien.


— Mais ils semblent ne jamais varier de
place ?


— Ils se déplacent pourtant, et on les
reconnaît, avec l’habitude et un tant soit peu d’expérience. Certains d’entre
eux forment des configurations très identifiables. Voici Mizar, dans la Grande
Ourse, Rigel et Bételgeuse dans Orion, l’étoile polaire dans la Petite Ourse… Je
pourrais vous en citer des dizaines d’autres.


— Des points lumineux, des poussières, murmura
Arno. On a peine à croire qu’ils sont si proches de nous. On les imaginerait
plutôt à des distances infinies…


— Des grains de lumières flottant à
quelques centaines de kilomètres tout au plus, dit Urien. Telle est la thèse
officiellement admise.


— Mais… est-ce également ton opinion ?


— L’astrologie se fonde sur l’observation,
et nous ne voyons que des grains de lumière, comme vous le dites. Si c’est la
thèse officiellement admise, ce doit être la bonne.


Quelque chose sonnait faux, dans le ton sur
lequel il énonçait ces paroles. Arno considéra plus attentivement le visage
émacié de son interlocuteur, dont la clarté lunaire accentuait les méplats. Il
se souvint de l’expression qui s’était peinte sur ces traits le soir où Maître
Albinus, en présence du Graf et de ses amis, avait développé la théorie des
sphères successives et de leur communication possible par les pôles. Urien
nourrirait-il des idées hérétiques ? s’interrogea le jeune homme.


C’était la seconde fois, réalisa-t-il, qu’il
se posait cette question. Dans ce cas, d’autres que lui pouvaient également se
l’être posée…


S’il joue ce petit jeu, Urien devra en
subir les conséquences ! A ce qu’on prétend, les juges de la Sainte-Vehme ne sont guère tendres avec les propagateurs d’hérésie.


Mais, en fait, Urien n’avait jamais affirmé
quoi que ce soit, en présence d’Arno, évoquant une croyance contraire aux
thèses officielles. Quelque chose dans son attitude suggérait simplement qu’il
n’acceptait pas pour argent comptant les affirmations péremptoires de Maître
Albinus…


— Si vous vous intéressez un peu à la
cosmogonie, dit l’aspirant astrologue, je serais très honoré de guider vos
premiers pas dans les secrets arcanes de cette science.


— Certainement, approuva Arno avec un
sourire. Mais Maître Albinus n’en prendra-t-il point ombrage ? Après tout,
à Voroniklovo, c’est lui le véritable dépositaire de ce savoir.


— Et je ne suis que son assistant… merci
de me le rappeler. Vous avez parfaitement raison : à l’avenir, je saurai
me montrer plus modeste.


Arno sentit confusément qu’il venait de
froisser l’orgueil de l’aspirant. Ce dernier, affectant d’ignorer la présence
du jeune maître, reprit sa contemplation des configurations cosmiques.


— Sincèrement, avoua Arno, je serais
enchanté de profiter de tes connaissances en la matière. J’interviendrai auprès
du Graf pour qu’il permette cet arrangement.


— Et vous blesserez la susceptibilité d’Albinus.
Non, jeune maître, restons-en là si vous le voulez bien.


Arno hocha la tête et, tournant les talons, redescendit
le monticule. A présent, il lui tardait d’atteindre l’Obersalzberg. Ce voyage
qui avait débuté dans une atmosphère de fête ne suscitait désormais en lui qu’amertume
et sombres pensées.


 


Les jours succédèrent aux jours, et les
voyageurs franchirent l’invisible frontière séparant le protectorat d’Ukraine
du Reich proprement dit. Peu après Ostrava, une bourgade fortifiée près de
laquelle le convoi fit halte pour la nuit, les chariots abandonnèrent les
pistes poussiéreuses pour de véritables routes bien entretenues, ce qui
contribua notablement à accélérer l’allure. La voie menant d’Ostrava à Brno
puis à Ceske-Budejovice était formée de couches superposées de cendres
volcaniques et de gravier, le tout surmonté d’un revêtement de dalles. Sur
terrain plat, elle était en remblai et dominait le plus souvent de trois ou
quatre mètres la campagne environnante. En d’autres endroits, elle sinuait sous
le couvert de profondes forêts de pins, à travers des gorges, ou bien franchissait
des torrents, par-dessus des arches de pierre.


Ils croisaient parfois ou dépassaient des
colonnes de marchands en route pour Nuremberg, des cohortes de soldats
rejoignant leur garnison dans un quelconque fortin, des groupes de trälar enchaînés
destinés à être vendus puis expédiés vers quelque mine lointaine de Celtique ou
des Balkans.


— De mauvais sujets rebelles à l’autorité
de leurs maîtres, plaisanta Arno en gratifiant Orso d’une bourrade. Tu vois ce
qui t’attend si jamais tu t’avisais de me déplaire !


Le serviteur hocha la tête.


— N’aie aucune crainte, reprit Arno, observant
les malheureux rejetés le long du remblai par l’escorte armée qui les encadrait.
Ceux-là se sont sans doute enfuis d’un domaine, ou bien ils ont commis quelque
crime. Où les emmène-t-on ? demanda-t-il à l’officier qui menait le triste
troupeau.


L’officier considéra le jeune junker sans
aménité puis, s’efforçant à la courtoisie, répondit d’un ton à peu près cordial :


— A Nuremberg, jeune seigneur, où ils
seront vendus. Mais les plus robustes sont d’ores et déjà réservés à l’Empereur
lui-même. Ils serviront sur les galères du Reich.


— De quoi sont-ils coupables ?


— Qu’est-ce que j’en sais ? ricana l’officier.
Mon travail consiste à les amener jusqu’à Nuremberg, un point c’est tout.


Il rectifia sa tenue et adopta une attitude
plus déférente, comme le Protecteur lui-même apparaissait, son secrétaire
chevauchant à son côté.


— Faites dégager la route, ordonna
sèchement Lothar von Vargo. Vous obstruez le passage !


— Mille excuses, s’empressa de répondre l’officier.


Il brailla une bordée d’injures à ses hommes
qui repoussèrent le troupeau humain en bas du remblai. Liés les uns aux autres
par leurs chaînes, le cou pris dans d’épais carcans, les trälar dégringolèrent
la pente sous les rires et les huées des voyageurs.


— Ce soir, nous devrions coucher à Linz, déclara
Lothar à son secrétaire. Tu enverras un messager pour prévenir de notre arrivée.


— Bien, monseigneur.


— Notre équipée touche bientôt à son
terme, sourit Arno en s’inclinant.


— Comment ? Oui… effectivement, approuva
le Protecteur, comme s’il prenait seulement conscience de la présence du jeune
homme à son côté.


Il éperonna sa monture et gagna la tête du
convoi, coupant ainsi court à toute conversation.


Sourcils froncés, Arno fit demi-tour et
remonta la file de chariots. « Décidément, songea-t-il, Lothar von Vargo
ne semble guère apprécier ma compagnie, ces temps-ci. Pourtant, lors de notre
arrivée à Warsaw, il m’a accueilli véritablement comme un ami et un second père,
mais les choses ont bien changé. »


Jour après jour, il s’interrogeait sur ce
changement, sans parvenir à en déceler la cause. Cette question le rongeait, comme
l’attitude distante d’Irène. Il commençait à regretter les engagements pris par
son père, et seule la perspective désormais proche de découvrir le cœur de l’Empire
soutenait encore sa joie d’effectuer un si long voyage.


Ils franchirent le fleuve Danube sur un
magnifique pont de dimensions colossales, réalisation d’un empereur du siècle
précédent, Hermann le Grand, et passèrent comme prévu la nuit à Linz, en territoire
impérial. Mais la cité, bien qu’étendue et riche, grâce aux transports fluviaux
spécialisés dans le minerai de fer et le charbon, ne l’était pas suffisamment
pour offrir un toit décent à chaque voyageur, et la maison Hagen se contenta
une fois de plus de ses chariots. La tour du burgmeister accueillit le
Protecteur, et deux auberges assez inconfortables ouvrirent leurs portes à
quelques seigneurs fortunés de Kiev et de Warsaw. Outre sa position recherchée
de port fluvial, Linz et ses environs produisaient quantité d’engrais, et cette
industrie imprégnait l’atmosphère à un point parfois difficilement supportable
pour les étrangers. Les autochtones, eux, étaient habitués et ne semblaient pas
se formaliser outre mesure des relents apportés par les vents. C’est sans
regret qu’au matin le convoi reprit la route, en direction de Salzburg.


Ce fut peu avant d’arriver dans cette cité, alors
qu’ils longeaient le lac Mondsee, vaste étendue d’eau parfaitement étale en
forme de croissant, que les voyageurs furent témoins d’un spectacle tout à fait
extraordinaire.


Les brumes matinales, fréquentes en ces
régions, venaient tout juste de se lever, révélant de grands pans de ciel bleu,
lorsqu’un jeune junker, levant par hasard le nez au ciel, se mit à
gesticuler en désignant du doigt d’étranges formes qui se rapprochaient, venant
de l’est. La rumeur courut le long des chariots et, bientôt, chacun tordit le
cou dans la direction indiquée.


— Par le Saint Nom du Premier Empereur !
souffla Arno. Quelle est cette fantasmagorie ?


Trouant les écharpes brumeuses, des
silhouettes assez semblables à d’énormes saucisses dérivaient dans le ciel. La
première, la plus remarquable par ses dimensions, était escortée par trois
autres de taille plus modeste, noires avec un svastika pourpre peint sur leur
flanc. Celle qui occupait la position centrale arborait un soleil démesuré sur
fond blanc.


— Ballons dirigeables ! exulta
Maître Tassilon qui s’était rapproché de son élève. J’avais entendu parler de
ces engins mais, je l’avoue, c’est la première fois qu’il m’est donné d’en voir
de mes yeux…


— Ballons… dirigeables ? s’étrangla
Arno.


— Regardez… On distingue très bien les
nacelles, sous les enveloppes de chaque ballon. Le plus gros doit emporter au
moins trois ou quatre cents hommes, sans compter le matériel et les réserves de
nourriture. Les autres ont des équipages plus réduits, cinquante à cent hommes.
Le svastika indique qu’il s’agit d’appareils du Reich…


— Mais l’autre ? Le plus grand ?
interrogea Arno.


— Empire nippon, intervint un individu tout
de noir vêtu. Selon toute vraisemblance, il amène l’ambassade adressée à l’Empereur,
à l’occasion des cérémonies du huitcentenaire.


— Une… ambassade ? réagit Arno. Je
croyais que l’Empire nippon et nous étions plus ou moins en guerre sur l’Ienisseï…


— Simples escarmouches de frontière, sourit
le personnage en noir. Pas de quoi altérer les relations qui nous lient à l’Empereur
Go-Ninjo.


Arno lança un regard empreint de curiosité à
cet interlocuteur qu’il remarquait pour la première fois. Ce n’était d’ailleurs
pas étonnant, vu le nombre de participants au voyage.


— Il est équipé de pièces lance-flammes, reprit
l’homme en noir, dix sur chaque bordage, sans compter les lance-fusées et les
lance-harpons. A n’en pas douter, nous assistons là au passage d’une unité
ami-raie.


— Sans doute, approuva Maître Tassilon, trépignant
d’excitation.


Puis il tourna les yeux vers l’homme en noir
et, s’inclinant presque obséquieusement, ajouta :


— Seigneur Nepomuk, si ce n’est déjà fait,
permettez-moi de vous présenter mon jeune maître, Arno von Hagen, fils du Graf
von Hagen. Seigneur Arno, vous avez sans doute reconnu le seigneur Félix
Nepomuk, représentant la Sainte-Vehme et l’Empereur Manfred auprès du
Reichsprotektor Lothar.


Un très bref instant, Arno suspendit son
souffle. Effectivement, il venait de noter les insignes d’argent ornant le col
de l’homme en noir.


— Je connaissais le seigneur Nepomuk de
nom et de réputation, sans jamais l’avoir rencontré auparavant, dit-il.


— Et c’est réciproque. Le déroulement de
ce si long voyage vous satisfait-il, mon jeune ami ?


— Tout à fait, affirma Arno. C’est la
première occasion qui me soit donnée de découvrir véritablement la grandeur et
la puissance de l’Empire.


— Dans ce cas, vous n’êtes pas au bout de
vos surprises, sourit Nepomuk. Attendez-vous à être le témoin de bien d’autres
prodiges. Mais, pour l’instant, ajouta-t-il en suivant des yeux les dirigeables
qui s’éloignaient en direction de l’ouest, je comprends votre émotion à la
vision de ces appareils. Actuellement, chaque empire se livre à une course
effrénée afin d’améliorer et d’amplifier son potentiel militaire.


Tout en approuvant de la tête le discours de
Nepomuk, Arno scrutait les traits du représentant de la Sainte-Vehme. Ce
dernier, qui pouvait être âgé d’une cinquantaine d’années, avait les cheveux
blancs, mais son visage glabre aurait aussi bien pu appartenir à un individu
plus jeune. Son regard gris clair étincelait parfois, comme sous l’effet d’une
plaisanterie adressée à lui-même et dont il était seul à apprécier le sel. De
très fines cicatrices striaient ses joues, son menton et son front, pareilles à
une résille rosâtre donnant à sa peau des reflets luisants. Il se recoiffa du
béret noir qu’il avait enlevé pour observer le passage des dirigeables et, d’un
claquement de langue, fit avancer sa monture. Arno échangea un coup d’œil avec
Maître Tassilon.


— Le seigneur Nepomuk, dit Tassilon à
voix basse, passe pour être le second personnage d’Ukraine après le seigneur Lothar.
Mais d’aucuns prétendent qu’il en serait plutôt le premier.


— C’est-à-dire ?


— Eh bien, hésita Tassilon, le Protecteur
tient parfaitement son rôle d’homme public. Mais les activités du seigneur
Nepomuk, en tant que représentant suprême de la Sainte-Vehme et de l’Empereur,
sont d’une autre nature. Il a la charge de combattre l’hérésie, de rechercher
et de châtier les traîtres, de faire respecter nos lois avec la plus extrême
rigueur. C’est un rare privilège que d’avoir conversé un instant avec ce serviteur
de l’Empire…


Les dirigeables, à présent de simples points
sombres, semblèrent s’engloutir dans un banc de nuages.


— Ce soir, déclara Tassilon, nous
entrerons dans Salzburg. Et si le temps continue à se découvrir, nous devrions
très bientôt apercevoir les contreforts de l’Obersalzberg.


 


La résidence du gouverneur était perchée au
sommet d’un bloc de dolomite, plus d’une centaine de mètres au-dessus du niveau
de la rivière Salzach. La caravane s’étirait le long de la route accédant à la
construction. Elle franchit la limite d’un bastion avancé, traversa une place
bordée de tilleuls avant de gagner la terrasse du grand bastion, d’où l’on
avait une vue particulièrement superbe sur la cité.


Cette dernière abritait plus de soixante mille
feux, soit environ deux cent mille habitants, une population légèrement
supérieure à celle de Warsaw et de Kiev. A défaut de pouvoir accueillir en ses
murs la personne de l’Empereur lui-même, elle s’enorgueillissait d’être très
souvent un lieu de passage, voire de villégiature, pour les proches du
souverain, courtisans et hauts dignitaires du Reich.


Juché sur sa monture, Arno jeta un coup d’œil
en contrebas. Il distingua les jardins Mirabell, peuplés de statues, agrémentés
de bassins et de massifs floraux, le labyrinthe des rues étroites de la vieille
ville, avec leurs maisons typiques, aux encadrements de fenêtres sculptés et
aux enseignes de fer forgé. Puis, se tournant vers le sud, il eut la vision
plus lointaine mais déjà grandiose des Alpes salzbourgeoises dominées par la
cime bleutée de l’Obersalzberg, et il sut que l’interminable voyage touchait à
son terme.


Ils passèrent cette nuit-là à l’abri des
remparts de l’Hohensalzburg, la forteresse du gouverneur, inextricable
conglomérat de tours, de bastions et de barbacanes enfermant magasins, dépôts d’armes,
ateliers, écuries et secteurs d’habitation. La disponibilité des lieux permit à
chacun de disposer d’un lit ou, à défaut, d’une paillasse dans un dortoir.


Alors que s’éteignaient les dernières rumeurs
des conversations, les ultimes chants, Arno gagna la fenêtre de la chambre qu’il
partageait avec Maître Tassilon et Orso. L’air de la nuit était sec et chaud, une
chaleur inhabituelle pour Arno et ses compagnons.


— On étouffe, se plaignit Orso en se
tournant et se retournant sur la botte de paille jetée dans un angle de la
pièce.


Arno approuva de la tête. Il était torse nu ;
le föhn qui s’était levé au crépuscule et soufflait sauvagement entre les murs
de la forteresse semblait vomi par la forge d’un troll.


S’agirait-il d’un présage ? songea le jeune homme. Et dans ce cas, le présage est-il heureux ou
funeste ? Selon Tassilon, ce vent infernal s’avère bénéfique : il
provoque la fonte des neiges, fait mûrir le maïs et prospérer les arbres
fruitiers. Mais il déclenche également les incendies, gonfle les torrents et
rend à demi fous les habitants de ces contrées…


— Vous devriez fermer la fenêtre, jeune
maître, suggéra Tassilon en s’allongeant sur une botte de paille pareille à
celle sur laquelle reposait déjà Orso. Demain, dès l’aube, nous entamerons l’ultime
étape qui nous mènera au pied de l’Obersalzberg.


Il a raison, pensa
Arno en rabattant les volets de bois. Demain sera un jour nouveau.


Avec le banquet offert aux voyageurs de marque,
il avait retrouvé le moral. Irène von Vargo était assise non loin de lui et, même
si elle ne portait pas le bracelet qu’il lui avait offert, ils avaient pu
échanger quelques mots. Elle avait souri à ses plaisanteries, et le Protecteur
s’était montré aimable et courtois envers la maison Hagen.


Demain sera un autre jour.


Il s’allongea sur son lit et examina plus
attentivement le décor qui l’entourait : les murs ornés de sculptures sur
bois, la porte bardée de ferrures ouvragées, le poêle de faïence décoré de
fleurs et de fruits. Il leva les yeux au plafond à caissons cloutés d’or. Cette
chambre surpassait en luxe n’importe quelle pièce du burg de Voroniklovo. Mais
sur l’Obersalzberg, songea-t-il, il découvrirait réellement ce que signifiait
le mot « richesse ».


Pour la première fois depuis des semaines, il
trouva rapidement le sommeil, alors que ses deux compagnons s’agitaient encore
sur leur couche rudimentaire.



CHAPITRE IV


Quittant le soleil écrasant et le vent brûlant
des rives de la Saalach, le convoi atteignit les contreforts montagneux et
pénétra dans l’épaisse forêt de conifères qui couvrait les pentes du
Berchtesgadener Land. C’était là le royaume des épicéas, des mélèzes et des pins
noirs. La route, excellemment entretenue, sinuait entre les troncs rougeâtres
parfois crevassés par le grand âge, les sous-bois tapissés d’aiguilles, les
feuillages allant du vert clair au vert bleuté. Dans les clairières
fleurissaient rhododendrons, gentianes, primevères, trolles et soldanelles. Les
servantes étaient descendues des chariots pour se livrer à la cueillette ;
elles bavardaient, les bras chargés de fleurs odorantes. La douceur ambiante
incitait les junkers les plus pointilleux à délacer pourpoints et
buffleterie, à descendre de leur monture et, menant celle-ci par la bride ou l’abandonnant
à un serviteur, à deviser cordialement tout en gravissant la pente.


A un détour de la route, sous l’abri constitué
par les branches tombantes d’un alignement d’épicéas hirsutes, Maître Tassilon
avisa une petite construction au toit de bardeaux chargé de grosses pierres. Immédiatement,
il communiqua sa découverte à Arno :


— Un instant, jeune maître. Il me semble…
Cette habitation au charme rustique pourrait bien être le fameux kampfhaüsl,
le lieu où le Premier Empereur et ses compagnons se retrouvaient, peu avant
la fondation du Reich…


— Vous faites erreur, Maître Tassilon, intervint
Félix Nepomuk qui venait de surgir auprès d’eux. Le kampfhaüsl existe
toujours, en effet, mais il se dresse sur l’autre face de la montagne, dans le
périmètre même de la Forteresse alpine. Ce que vous voyez là n’est qu’une
masure de paysan, un buron utilisé par les bergers.


Arno et son précepteur s’inclinèrent devant le
représentant de la Sainte-Vehme. Ce dernier leur rendit cordialement
leur salut. Sur ces entrefaites parurent le Graf von Hagen et ses vieux amis, le
baron Diettrich von Marbach, Gottfried von Eiternach, et le margrave Truan von
Knarr. Leurs rires se firent plus discrets, quand ils remarquèrent l’homme vêtu
en noir. Ce dernier considéra silencieusement le petit groupe, puis sauta en
selle et rejoignit la tête de la colonne.


— Sur mon âme, la seule vision de ce
corbeau au visage couturé suffit à me gâcher le plaisir de cette journée, ricana
le margrave en crachant par terre.


— Doucement, chuchota Eiternach. Ce
corbeau, comme vous dites, n’a pas seulement deux yeux et deux oreilles, comme
vous et moi…


— Je sais, grommela von Knarr en
regardant autour de lui. Il n’empêche que sa présence parmi nous m’irrite au
plus haut point.


— Prenez garde, intervint le Graf Ulrich
en se penchant vers son ami. Vous avez bu plus que de raison et, avec cette
chaleur, vous vous laissez aller à prononcer des paroles que nous pourrions
tous regretter un jour prochain.


Les quatre hommes se turent et poursuivirent
leur chemin. Arno resta un instant songeur, puis entraîna sa monture à la suite
des chariots qui défilaient devant lui. Maître Tassilon marchait près d’un
équipage de la maison Hagen et se désaltérait à un tonnelet de bière suspendu
sur le côté du chariot.


Un moment plus tard, ils sortirent brièvement
des bois ; devant eux se découpait le sommet encore parsemé de plaques de
neige de l’Obersalzberg. Aux yeux d’Arno, la montagne évoquait à s’y méprendre
un dieu au front de granit et aux joues mangées de barbe blanche. Le cœur
battant, il sauta en selle, pour se porter en tête de la caravane.


Et ainsi, il fut parmi les premiers à
apercevoir la troupe de cavaliers dévalant la pente à leur rencontre.


 


Il s’agissait d’hommes de la WachKompanie, l’unité
d’élite assurant la sécurité de l’Empereur. Ils portaient des corselets de fer
vernis de noir, et ce vernis déteignait régulièrement sur les mains et les
visages, d’où le surnom donné à ces soldats : les « diables noirs »,
ou plus familièrement, les « barbouillés ».


L’officier qui menait la troupe était un très jeune
homme, guère plus âgé qu’Arno. A ses fontes pendaient une paire d’énormes pistolets,
et une longue épée comportant une garde à lunettes battait le flanc de son
cheval noir. Les autres cavaliers étaient équipés de lourdes carabines à quatre
canons à charges superposées, et d’épées à gardes en lanterne. Ils
chevauchaient à un train d’enfer, tels de véritables centaures, et l’écho de
leur cavalcade résonnait encore dans les sous-bois, lorsqu’ils s’arrêtèrent à
hauteur du premier chariot, un véhicule appartenant à la maison du Protecteur.


— Standarten Eck, se présenta l’officier
après avoir mis pied à terre.


— Je suis le Reichsprotektor Lothar von
Vargo, répondit ce dernier en s’avançant.


— Mes respects, monseigneur, dit l’officier
en s’inclinant. J’ai reçu ordre de faire rassembler ici même tous les junkers
et autres dignitaires que compte votre convoi, et de vous mener sans plus
attendre jusqu’à l’Obersalzberg. Une partie de mon peloton demeurera avec les
chariots et le reste des voyageurs, et assurera leur passage.


— Fort bien, acquiesça le Protecteur. Vous
avez entendu le standarten, messieurs. Alors, en selle !


La nouvelle courut telle une traînée de poudre
tout au long de la caravane. On vit paraître des junkers à demi
réveillés d’une sieste à l’ombre de leurs chariots et qui se rajustaient, laçant
leur pourpoint ou jetant une cape sur leurs épaules.


— Je pense que nous sommes au complet, dit
Lothar. Montrez-nous le chemin, nous vous suivons !


Le standarten grimpa en selle et aboya
une série de commandements. La moitié de sa petite troupe s’élança sur la route,
tandis que le reste piétinait sur place.


Enfin ! songea
Arno tout en éperonnant sa monture.


Le standarten galopait en avant, à côté
du Protecteur et du seigneur Nepomuk. Au bout de quelques minutes, les chevaux
étaient en nage et l’officier ralentit le rythme de la course. A un détour de
la route apparut le premier poste, les guérites de pierre, les gardes. Les
cavaliers franchirent ce poste mais, trois cents mètres plus loin, durent s’arrêter
pour un second point de contrôle. Les soldats, remarqua Arno, étaient vêtus de
tenues noires parfaitement coupées. En travers de leur poitrine brillait un
croissant d’acier pareil à celui qu’arborait le standarten. D’après des
conversations entendues autrefois au burg, Arno n’ignorait pas que les hommes
affectés sur l’Obersalzberg faisaient l’objet d’une sévère sélection : ils
subissaient les rigueurs d’un entraînement quotidien d’une rare efficacité, et
étaient soumis à d’incessantes enquêtes. Appartenir à la WachKompanie représentait
à la fois le plus grand honneur et l’expérience la plus éprouvante pour un
citoyen du Reich, junker ou simple sujet non titré.


Arno échangea un regard avec le Graf von Hagen,
à son côté. Ulrich hocha la tête en souriant, l’air de dire : « Que t’avais-je
promis ? Nous sommes bien loin de Voroniklovo, de notre minable petit burg,
de nos villages pouilleux, de nos forêts hantées par les loups, les ours et les
sangliers ! »


A partir du second poste, la forêt s’éclaircit
de façon notable, sans toutefois complètement disparaître, et la montagne
apparut dans toute sa grandiose majesté. Les cavaliers reprirent leur chemin, à
une allure beaucoup plus modérée. Si le standarten, le Protecteur et
Félix Nepomuk semblaient à peu près insensibles à la magie des lieux, ce n’était
pas le cas des autres membres de la troupe. Junkers à peine sortis de l’adolescence,
vieux seigneurs au visage buriné, tous contemplaient avec une sorte de ferveur
religieuse le spectacle qui s’offrait à eux. Leurs regards erraient sur les
nombreux bâtiments disséminés çà et là, depuis les fermes assurant la
nourriture de toute la population de l’Obersalzberg, jusqu’aux casernes
abritant la garnison, en passant par de vastes chalets occupés par les familles
des plus hauts dignitaires de l’Empire.


— L’habitation du Reichsminister Kiel, indiqua
le standarten, répondant à une question du Graf Ulrich.


Et chacun d’admirer la puissante bâtisse au
toit de bardeaux saillant, aux volets colorés, environnée de prés où paissaient
des vaches placides.


Plus loin, Arno remarqua ce qui semblait être
un élevage de chevaux, puis une immense porcherie, des dizaines de ruches. Des
hommes et des femmes travaillaient les champs sans surveillance aucune, et le
jeune junker en déduisit qu’il s’agissait de libres citoyens exerçant
leurs activités agricoles dans les limites de la Forteresse alpine.


Sur une colline proche se dressait une énorme
table de marbre blanc encadrée de plusieurs chaises, le tout baigné de soleil. Un
souvenir lointain ressurgit dans la mémoire d’Arno. Il lui sembla entendre, comme
si cela datait seulement de la veille, la voix de Maître Tassilon :


« Lorsque vous apercevrez le Thing, vous
comprendrez véritablement ce que représente l’Empire, le Reich. Car sur cette
colline de l’Obersalzberg, chacun de nos empereurs, depuis les temps les plus
reculés, coiffa la couronne de fer. Le Thing, matériellement, est une simple
table de marbre encadrée de fauteuils à hauts dossiers droits. En réalité, il s’agit
d’un lieu consacré par le Premier Empereur, chargé de légendes et de magie. Il
symbolise la puissance et la pérennité de notre glorieux Empire. Régulièrement,
la foudre s’abat sur la colline et la prédiction assure que le jour où la
foudre brisera la table marquera la fin du Reich actuel. Car, toujours d’après
la légende, mille années se seront écoulées depuis sa création et l’heure aura
sonné du retour du Premier Empereur… Un peu plus de deux cents ans nous
séparent encore de ce jour, mais je donnerais volontiers tout ce que je possède
pour connaître ce qui s’ensuivra. »


« D’après toi ? » avait
questionné Arno.


« Le Premier Empereur reviendra… sur le
Thing, il coiffera de nouveau sa couronne, et le Reich de mille ans qu’il créa
jadis laissera alors la place à autre chose. Peut-être guidera-t-il son peuple
– nos descendants – vers une nouvelle aventure aussi grandiose que la première.
Le monde entier, cette fois, sera concerné. Sans doute reprendra-t-il la tâche
commencée mille ans auparavant. »


« Il mènera nos descendants jusqu’aux
confins des pôles, songea Arno. C’est peut-être cela que prépare l’Empereur
actuel en organisant l’exploration d’hypothétiques passages, au nord comme au
sud. Des passages qui permettraient, selon Albinus, d’atteindre les autres
terres. Car si le sol que nous foulons n’est pas unique en son genre, si
des êtres pareils à nous vivent dans les profondeurs, le Premier Empereur, revenu
d’entre les morts, nous mènera à leur conquête. »


Il tressaillit, tremblant d’une ardente fièvre
intérieure. Il n’était pas le seul à contempler la colline inondée de soleil. Le
silence s’était fait dans les rangs des cavaliers. Chacun, plongé dans ses
propres pensées, remuait les mêmes rêves de violence et de fureur.


— Par ici ! clama le standarten, et
son cri brisa soudain le charme.


Il se dirigeait vers un complexe de bâtiments
d’une blancheur éclatante.


Arno leva les yeux vers le sommet de l’Obersalzberg,
et il lui sembla distinguer les contours d’une construction différente de tout
ce qu’il avait vu jusque-là. Il se tourna vers son père.


— Le pic du Khelstein, dit le Graf, répondant
à la question muette de son fils. Et ce que tu aperçois n’est autre que le Khelsteinhaus…
le nid d’aigle de l’Empereur.


 


Tôt ce matin-là, à l’heure même où le convoi
des Ukrainiens quittait Salzburg pour accomplir la dernière étape d’un voyage
qui avait duré près de six semaines, un homme s’éveilla dans une vaste chambre
aux poutres apparentes, aux murs lambrissés de pin. Le soleil levant filtrait à
travers les doubles rideaux entrebâillés et un rayon ne cessait de caresser le
visage du dormeur, jusqu’à ce que ce dernier émette un grognement, se tourne et
se retourne dans sa literie, finisse par ouvrir les paupières tout en proférant
à voix basse une bordée de jurons.


Prenant conscience de son érection, il tâta
machinalement le drap à son côté, mais sa main ne rencontra point la chair
tiède qu’elle s’attendait à y trouver. L’homme en conçut un violent sentiment
de frustration. Au bout d’un moment, son érection retomba, et il esquissa une
moue dégoûtée.


Il se dégagea des draps et s’assit sur sa
couche, nu comme un ver, s’étira et se laissa aller en arrière, fixant le
plafond d’un regard morose. Puis il saisit le pichet d’eau claire posé sur la
table de nuit et remplit un gobelet de vermeil. A l’instant où ses lèvres effleuraient
le liquide, il fut pris d’un doute et reposa le gobelet. L’expérience démontrait
que les décès les plus imprévisibles se produisaient lorsque la vigilance de la
victime se relâchait, ne fût-ce qu’un court moment. Il considéra l’eau, aussi
limpide que du cristal, d’un œil soupçonneux et fronça les sourcils. Anton, son
fidèle Anton, l’avait lui-même puisée à la source. Puis il avait apporté le
pichet dans la chambre, avant de se retirer. Ensuite était arrivée Hedda von
Theiss. Laquelle n’avait point failli à sa réputation d’intrépide cavale…


L’homme sourit et tendit de nouveau la main
vers le gobelet. Il se ravisa encore une fois. Anton. Hedda. Qui d’autre ?
Personne : Mais il ne pouvait se fier entièrement à la femme. Non, pas entièrement.
L’époux faisait bien sûr partie du cercle des intimes mais, dans certaines
circonstances, un mari, même consentant, peut renier son serment de fidélité
envers son Empereur…


— Saloperie, grinça Manfred en balayant
le gobelet et le pichet d’un revers de main.


Il regarda le liquide se répandre sur le tapis,
presque aussitôt absorbé par la laine épaisse.


Toujours nu, il marcha jusqu’à la fenêtre dont
il tira les doubles rideaux. Manfred IV Kahlenberge était un individu âgé
d’une trentaine d’années, de taille moyenne, de corpulence mince. Il avait un
visage allongé aux pommettes assez marquées, le menton légèrement fuyant, le
regard d’un bleu profond, de larges oreilles collées au crâne, le nez long et
droit, la lèvre inférieure pleine, contrastant, par sa sensualité, avec la
lèvre supérieure presque inexistante et réduite la plupart du temps à un simple
trait. Sa chevelure, peu fournie et d’un blond tirant sur le roux, était
plaquée, comme peinte, sur le sommet de la tête. Nombre de fois, on lui avait
assuré qu’il était le vivant portrait de son ancêtre direct, l’Empereur Reinhardt Ier,
et il suffisait de placer côte à côte l’Empereur et un buste de son aïeul pour
se rendre compte de la véracité de cette affirmation. Debout à la fenêtre, Manfred
contempla le panorama qui lui était offert. Le Scharitzkehlalm émergeait de la
brume, mais le Watzmann ne s’était pas encore débarrassé de la brouillasse qui
l’enveloppait chaque matin. Par temps extrêmement clair, l’Empereur pouvait
également distinguer les contours du Königsee et du Steinernesmeer, mais ce n’était
pas le cas aujourd’hui. Journées trop chaudes, nuits trop fraîches, songea
Manfred.


Il se vêtit rapidement. Il ne laissait ce soin
à personne, pas même à Anton, contrairement à la plupart de ses prédécesseurs
qui appréciaient d’être habillés par les domestiques. Non que Manfred fût
pudique, mais les chroniqueurs officiels l’avaient assuré que le Premier
Empereur abhorrait cette coutume. Et Manfred tenait en tous points à suivre son
exemple.


Il passa dans le cabinet de toilette attenant,
vida sa vessie dilatée et s’aspergea le visage. Il se coiffa, s’examina dans le
miroir, et but à longs traits l’eau du robinet, dans ses mains jointes en coupe.


A présent, il était temps de sonner Anton. Le
serviteur apparut aussitôt, comme s’il se tenait aux aguets derrière la porte
de la chambre.


— Je prendrai mon petit déjeuner ici, annonça
Manfred. Lait, œufs, fromages de brebis. Du miel aussi.


Le serviteur s’inclina et fit demi-tour. S’il
avait remarqué le pichet et le gobelet renversés sur le tapis, il n’en montra
rien.


Manfred s’installa à une petite table placée
près de la fenêtre. Quelques instants plus tard, Anton y déposa un plateau
abondamment garni.


— Les Reichministers Kiel et Theiss
attendent Votre Majesté dans le grand salon, dit-il. Le maréchal Hon, Vober Skiringssal,
commandant la WachKompanie, ainsi que le seigneur Hunfried Birka sont également
présents.


— Fais venir Birka, rétorqua Manfred en
hochant la tête.


L’esprit ailleurs, il mastiqua un morceau de
fromage de brebis. Un personnage long et maigre, tout de noir vêtu, entra dans
la chambre et attendit que l’Empereur daigne lever les yeux.


— A-t-on des nouvelles de nos Ukrainiens ?
demanda l’Empereur.


— Certes. Ils ont quitté Salzburg dès l’aube
et devraient bientôt entamer l’ascension de l’Obersalzberg. Ils seront ici en
fin de journée. Un message expédié par Félix Nepomuk est arrivé cette nuit. Il
semble confirmer les soupçons que nous entretenions depuis ces derniers mois.


Manfred se leva et signifia à Birka de le
suivre. Les deux hommes quittèrent la chambre. Dans le couloir veillaient une
escouade de diables noirs armés jusqu’aux dents. Leurs regards s’illuminèrent
à la vision de l’Empereur. Ce dernier savait qu’il pouvait tout demander à ces
hommes, absolument tout. Ils se seraient laissé hacher sur place sur un ordre
de leur maître. Ils lui emboîtèrent le pas et l’escortèrent jusqu’au grand
salon en forme de fer à cheval, au plafond barré d’énormes solives. Une vaste
table circulaire entourée de profonds fauteuils occupait le centre de la pièce
et dans les murs étaient creusées plusieurs dizaines de niches abritant les
bustes en bronze des grandes figures impériales du passé : les Hermann, Albrecht
Heinrich, Karl, Rolf, Otton, Kaspar…


Manfred marqua une pause devant la niche
renfermant le buste du Premier et considéra avec un trouble mélange d’envie et
de profond respect l’image de ce souverain semi-légendaire. Son nom même était
devenu synonyme de puissance et de gloire, et on ne le prononcerait plus avant
son retour. Pour chaque sujet du Reich, junker ou paysan, soldat, négociant,
courtisan ou ouvrier, il était le Premier Empereur, déifié de son vivant,
objet d’un culte qui rejetait dans l’ombre la personnalité de ses successeurs
les plus célèbres.


Perdu dans ses pensées, Manfred entendit à
peine l’apostrophe lancée par Vober Skiringssal !


— A l’Empereur Manfred IV Kahlenberge,
père du Reich, Protecteur suprême de Bourgogne, d’Ukraine et des Balkans, maître
des Marches de Celtique, de Frankie, de Lombardie et de Scanie, bras armé de l’Ordre
noir pour les territoires d’Argentine et d’Afrique méridionale, défenseur de la
seule doctrine et représentant sur Terre du Premier, salut !


Manfred se retourna lentement et adressa un
signe de la tête aux individus présents dans la pièce.


— Prenez place, dit-il à Kiel et Theiss, Skiringssal,
Hon et Birka. Je déclare ce conseil restreint ouvert. Kiel ?


Le Reichsminister était un homme très
corpulent, au crâne dégarni, au visage barré d’une épaisse moustache rousse.


— L’installation de l’ambassade andine
est à présent chose faite, mais non sans mal.


— En comptant au plus juste, nous aurons
trois mille huit cents bouches de plus à nourrir dans les jours à venir, intervint
von Thiess. Les réserves de l’Obersalzberg n’y suffiront pas. J’ai déjà évoqué
ce problème en conseil ; mais il me faut y revenir.


— Il était pourtant convenu que des
convois de vivres seraient expédiés de chaque province, à titre d’imposition
exceptionnelle, fit remarquer Kiel. C’était votre travail de veiller à ce que
les approvisionnements nous parviennent dans les délais requis.


Oesten von Thiess sembla se ramasser sur
lui-même comme un taureau prêt à charger. L’image est amusante, songea
Manfred, car s’il possède la carrure du taureau, il en présente aussi les cornes !


Mais le souvenir des heures passées avec l’épouse
du petit homme râblé au torse puissant incita l’Empereur à trancher la
discussion en sa faveur.


— Je conçois les difficultés rencontrées
par le Reichsminister Thiess dans l’accomplissement de la mission dont il était
chargé, et je lui suggère d’envoyer des messagers à Salzburg, Munich et Nuremberg
afin de faire procéder à des réquisitions, en attendant l’arrivée des convois
prévus.


— La promiscuité de certaines ambassades
ne va pas sans poser certains problèmes, déclara Skiringssal. Ces foutus
Mandchous de l’ambassade nippone cherchent n’importe quel prétexte pour provoquer
les Andins. Des soldats espagnols en sont presque venus aux mains avec les
envoyés du Croissant, et le représentant du Shah Guptah s’est également plaint
des Mandchous. Si nous n’y mettons pas bon ordre, nous pourrions nous retrouver
avec un incident diplomatique sur les bras. Il serait du plus mauvais effet que
des rixes éclatent entre les invités du Reich.


— En effet, approuva Manfred. Quelles
solutions préconisez-vous ?


— Peut-être occuper les uns et les autres
à des compétitions sportives. Nous disposons de tout le matériel utilisé par la
WachKompanie. L’exercice physique calmerait les esprits.


— En effet, sourit Manfred. Mais ne
craignez-vous pas, justement, que de telles compétitions ne créent une
émulation… comment dire… qui irait à l’opposé de ce que vous souhaitez ?


— L’arbitrage et l’encadrement seraient
assurés par la WachKompanie, dit Skiringssal. Épreuves athlétiques, de tir à l’arc,
à l’arbalète, au pistolet et à la carabine… Tout cela, bien sûr, dans un esprit
de fraternelle compétition.


— Amusant, admit Manfred. Et les
ambassadeurs et moi-même remettrions les trophées. C’est entendu : organisez
donc ces Jeux Runiques. Les hommes de la garnison participeraient-ils ?


— C’est selon. On pourrait l’envisager, mais…


— Cela remettrait tous ces untermenschen
à leur place ! s’esclaffa Manfred. Mes diables noirs auront
ainsi l’occasion de prouver qu’ils sont les meilleurs. Ensuite ? Hon ?


Le maréchal, un homme âgé au visage raviné et
au maintien rigide de vrai militaire déclara :


— Si vous le permettez, Sire, deux mots à
propos de la situation actuelle sur notre frontière de l’Ienisseï. Depuis
quelques semaines, tous les rapports indiquent que des troupes nippones
fraîches ont relevé les anciennes garnisons. Plusieurs de nos espions ont été
expédiés de l’autre côté du fleuve, mais aucun d’entre eux n’est revenu rendre
compte de ce qu’il avait pu découvrir. J’en déduis que quelque chose se prépare.


— Pas tant que l’ambassade de Go-Ninjo
sera sur l’Obersalzberg, intervint Kiel.


— Rien n’est moins sûr. Go-Ninjo est
habile : il pourrait au contraire profiter des cérémonies du
huitcentenaire pour nous faire perdre la face aux yeux de nos invités…


Il a raison, réfléchit
Manfred. Ce serait bien dans le caractère du Nippon de déclencher une
attaque-surprise sur notre frontière commune alors même que nous nous évertuons
à donner par ces cérémonies du huitcentenaire une image grandiose de l’Empire. Histoire
de contrebalancer son rayonnement aux yeux du monde entier…


— Dans ce cas, fit Manfred à haute voix, expédions
sans plus tarder des renforts à notre corps d’armée de l’Ienisseï. Cavalerie, infanterie,
voire une escadrille de ballons.


— En ce qui concerne les dirigeables, j’estime
que ce serait prendre un énorme risque, rétorqua le maréchal. Nous venons juste
de terminer la mise au point des quinze premières unités de notre future force
aérienne, et leurs équipages en sont encore à s’habituer aux appareils, alors
que les Nippons expérimentent les leurs depuis plusieurs mois déjà, et leurs
hommes sont parfaitement entraînés. Ce n’est certainement pas un hasard si l’ambassade
de Go-Ninjo est arrivée jusqu’ici sur le Go-Daïgo. Il s’agit ni plus ni moins
d’une démonstration destinée à nous impressionner. Nous avons été conviés à
visiter cet engin et vous avez constaté par vous-même la puissance de feu dont
il dispose et l’efficacité de son équipage. Plus tard peut-être, nous pourrons
aligner nos escadrilles face a celles de ces foutus rats aux yeux bridés, mais
dans l’immédiat, j’estime que nous jouerions leur jeu en les affrontant dans
les airs. C’est sur terre que nous sommes capables de les tenir en respect. D’Ukraine,
envoyons la brigade de cavalerie Florian et la division d’infanterie Hermann le
Grand, de Scanie la Nuremberg, et des Balkans, la Siegfried. Un peu plus de dix
mille hommes au total. Cela devrait suffire.


— Non, pas la Siegfried, objecta Manfred.
Elle assure la protection de nos ports sur la mer Noire et le Grand Mufti
serait bien trop heureux de nous voir dégarnir nos défenses dans cette région
des Balkans.


— Alors, peut-être une levée en Ukraine ?
suggéra le maréchal.


Manfred échangea un rapide regard avec
Hunfried Birka.


— Non plus, dit-il. Le moment ne me
paraît guère opportun. Voyez plutôt du côté de la Bourgogne. J’en parlerai au
Protecteur Walafrid. A présent, ajouta-t-il, récapitulons un peu les conditions
d’installation de nos invités sur l’Oberzalzberg. Kiel ?


Le ministre déroula sur la table une grande
carte représentant en détail chaque pouce du périmètre de la Forteresse alpine.


— Voici… Toutes les ambassades sont
rassemblées dans ce secteur : Nippons, Andins, Espagnols, Indo-iraniens, ainsi
que les représentants du Croissant. Les ambassadeurs, eux, sont logés au
Berghof. Dans le secteur du Platterhof, et dans le Platterhof lui-même, sont
installés les Protecteurs, les gouverneurs des Marches et des colonies franches,
ainsi que les junkers les plus représentatifs.


Manquent encore les délégations ukrainiennes
et scaniennes. Le chiffre de trois mille huit cents bouches supplémentaires à
nourrir, avancé par notre ami Theiss, me paraît en dessous de la réalité. Il
faudra plutôt compter sur quatre mille cinq cents, voire cinq mille. Cela nous
posera des problèmes d’hébergement…


— Les accompagnateurs subalternes des
délégations du Reich se contenteront de leurs chariots. Au besoin, fournissez-leurs
des tentes collectives, grommela Manfred. Bien. Je crois que nous avons fait le
tour des questions les plus urgentes. Skiringssal, vous pouvez disposer… Vous
aussi, Hon. Theiss, prenez les dispositions dont nous avons convenu. Kiel, vous
restez. Quelles sont les audiences prévues pour ce matin ?


Le ministre consulta une liste de noms qu’il tira
d’un repli de son manteau.


— Le gouverneur Adalgis, de Frankie, a
sollicité une entrevue. Comme d’habitude, il va réclamer une augmentation des
effectifs de ses garnisons sur notre frontière commune avec la Grande Espagne. Le
commandant en chef de la flotte de la Méditerranée désire vous entretenir des
problèmes soulevés par la recrudescence d’actes de piraterie perpétrés par les
musulmans. L’ambassadeur andin a exprimé le vœu de vous présenter ses respects,
sans plus tarder. Je rappelle à Votre Majesté qu’ il est un parent très proche
de Cuaucthemoc VII… son demi-frère, apparemment. Un personnage à ménager.


— Je le verrai en premier. Quoi d’autre ?


— La Compagnie de Pelleterie des Balkans,
le doyen des lettrés assermentés de l’Université de Heidelberg, le maître
astrologue Abogard…


— Plus tard, grimaça Manfred. Je les
recevrai tous plus tard. D’abord l’Andin. Comment se nomme-t-il déjà ?


— Tepetzalan.


— Tepetzalan… Ces sauvages affectionnent
les noms impossibles, propres à nous écorcher les oreilles, gloussa Manfred. Placez-le
en premier sur la liste des audiences. Ensuite, j’aviserai. Vous pouvez
disposer.


L’Empereur et Hunfried Birka demeurèrent seuls
dans la pièce.


— Lisez-moi le message de Nepomuk. Birka
obtempéra. Manfred écouta avec attention.


— Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il
lorsque Birka eut terminé.


L’homme de la Sainte-Vehme se caressa
les joues et la pointe du menton.


— Je dirais que, dans une affaire
semblable, nous devons opérer avec une très grande prudence.


— Au diable la prudence ! s’emporta Manfred.
Il y a, paraît-il, un témoin prêt à confirmer sous serment la véracité des
faits reprochés ! Que vous faut-il de plus ?


— Les choses ne sont pas si simples.


— Comment comptez-vous procéder, dans ce
cas ?


— Nous interrogerons les suspects… mais
nous devrons nous montrer extrêmement prudents, je le répète.


— La délégation ukrainienne sera à
mi-chemin de l’Obersalzberg au début de l’après-midi. Prenez des dispositions
en conséquence, ordonna l’Empereur.


 


— Voici le Platterhof, déclara le standarten
Eck en arrêtant sa monture devant un immense bâtiment percé de multiples
fenêtres. Des chambres et des suites sont prévues pour les invités. Vos serviteurs
et autres suivants pourront séjourner sur les terrains attenants. Voyez : des
chariots sont déjà installés… La délégation de Frankie, celle de Celtique, de
Lombardie, de Bourgogne… On attend encore celle de Scanie qui ne devrait plus
tarder.


— Et où sont logés les ambassadeurs ?
s’enquit Lothar von Vargo.


— Au Berghof, répondit Eck. Si vous
voulez bien me suivre…


Tous mirent pied à terre. Le standarten les
précéda jusqu’à la porte principale ouvrant sur un monumental hall d’entrée, orné
de tapis précieux et meublé de fauteuils profonds.


— Le mobilier, y compris celui des
chambres, est en chêne massif, précisa leur guide. A gauche, la salle à manger
commune et le bar. Si vous voulez jeter un œil ?


Lothar acquiesça. Le bar était à l’image de l’Obersalzberg :
grandiose, les Ukrainiens s’extasièrent devant cette pièce tout en longueur, lambrissée
de caissons en bois peint, au sol en mosaïque de marbre.


La suite réservée à Ulrich von Hagen et sa
maison impressionna autant le Graf que son fils : elle se composait de
deux chambres et d’un petit salon, et les fenêtres donnaient sur une cour
intérieure agrémentée d’un puits revêtu de boiserie. Dans le lointain, par-dessus
le toit de l’aile opposée, on apercevait les sommets du Hochkalter et de la
Reiteralpe. Arno et son père s’accoudèrent un instant à une fenêtre.


— Et voilà, murmura le Graf. Nous sommes
arrivés au cœur de l’Empire. La forteresse alpine. Sous nos pieds circule, à ce
qu’on prétend, un véritable dédale de galeries souterraines, la partie immergée
de l’Obersalzberg : cinq kilomètres de couloirs bétonnés avec pièces de
séjour, chambres, entrepôts, installations sanitaires, cuisines, bureaux. Qu’en
dis-tu, Arno ?


— C’est tellement… extraordinaire, souffla
le jeune homme. Je m’attendais à bien des choses, mais cela dépasse l’imagination.


— En effet, approuva le Graf. Mais si
Tassilon était avec nous, il évoquerait sans doute d’autres lieux assez
semblables à celui-ci et disséminés à travers le monde : le monastère de
Nara, lieu de retraite de Go-Ninjo, l’empereur des Nippons, le labyrinthe d’Ispahan
où se terre Shah Guptah, maître de l’empire indo-iranien, l’Escurial, où vit Philippe IX
d’Espagne. Et le plus impressionnant de tous, à ce qu’on raconte : la
forteresse andine de Machu Picchu, aire impériale du Grand Condor Cuaucthemoc… Non,
l’Obersalzberg n’est pas seul en son genre.


Le Graf se retourna et scruta le visage de son
fils avant de demander d’une voix plus basse :


— Un désaccord aurait-il surgi entre
Irène von Vargo et toi ? Une querelle d’amoureux ?


— N… non, répondit Arno, surpris. Pourquoi ?


— Elle semble t’éviter… Est-ce exact ?


— Oui, avoua Arno. Durant tout le voyage,
nous n’avons pas dû échanger plus de quelques phrases… et encore.


— J’ai ressenti la même impression en ce
qui concerne son oncle, le Reichsprotektor. Il manifeste une froideur
inhabituelle. Si une telle attitude devait se confirmer, ce serait éminemment
dommageable à nos projets d’alliance avec cette famille…


— Je ne vois aucune raison, protesta Arno.


— Moi non plus et c’est bien ce qui m’inquiète.
Depuis plusieurs semaines, en fait, depuis que nous avons quitté Warsaw, je ne
cesse d’y penser…


Il s’interrompit comme Truan von Knarr
pénétrait bruyamment dans la pièce, précédant Marbach et Eiternach.


— Par le Saint Nom du Premier Empereur !
rugit Knarr. Voilà ce qui s’appelle accueillir ses hôtes avec magnificence !
Qu’en dites-vous, Ulrich ? Nous nous proposions de rallier le bar afin de
vérifier si le couvert est en rapport avec la qualité du gîte !


— Je vous suis, acquiesça Ulrich en s’efforçant
de dissimuler sa contrariété. Si jamais tu as quelque explication à propos de
ce dont nous parlions, chuchota-t-il à l’intention de son fils, n’hésite pas à
m’en faire part.


Arno hocha la tête. Demeuré seul, il contempla
un long moment la cour intérieure, puis aperçut Lothar qui s’y promenait en
compagnie de Félix Nepomuk. D’un même mouvement, ils levèrent les yeux vers l’étage
et, reconnaissant Arno, lui adressèrent un petit signe. Le jeune homme répondit
d’un geste de la main et s’écarta de la fenêtre.


Il ignorait encore pourquoi, mais le sentiment
d’une catastrophe imminente lui nouait la gorge. Pour la première fois depuis
leur départ de Voroniklovo, il souhaita que ce voyage n’ait jamais eu lieu.



CHAPITRE V


Dans le périmètre de l’Obersalzberg se
dressait une construction isolée, coupée de l’extérieur par un mur d’enceinte
et placée sous la surveillance d’une unité spéciale de la WachKompanie. A la
tenue habituelle des gardes, corselets de fer vernis de noir et croissant d’acier
placé en travers de la poitrine, s’ajoutaient sur le col et les manches les
insignes d’argent propres aux serviteurs de la Sainte-Vehme.


La construction, sorte d’immense chalet de
bois à deux étages sur un soubassement de pierre, avait été une auberge dans un
très lointain passé ; depuis lors, de nombreux aménagements y avaient été
effectués, transformant l’ex-auberge en une véritable forteresse indépendante
du reste de l’Obersalzberg. De sa destination première, elle avait seulement
conservé le nom. Pour tous les résidents du site alpin, elle était « Zum Turken ».
A l’exception de l’Empereur lui-même – et encore –, on ne prononçait ce nom qu’à
voix basse et après s’être assuré que nulle oreille indiscrète ne traînait dans
les environs immédiats.


« Zum Turken » avait mauvaise
réputation. Ceux qui y étaient conduits pour une raison ou une autre, chuchotait-on,
n’en ressortaient que pour être soumis aux supplices. On murmurait également
que les caves de l’immeuble n’auraient pas usurpé le qualificatif d’antichambre
de l’Enfer. A moins d’y être contraints et forcés, les résidents de la
Forteresse alpine évitaient de s’attarder dans les environs à la nuit tombée. Et,
durant la journée, ils s’efforçaient de faire bonne et franche figure si les
circonstances guidaient leurs pas près de cette enceinte.


« Zum Turken » était le siège de la Sainte-Vehme,
le centre d’une toile d’araignée couvrant l’ensemble du Reich. Dans chaque
ville de quelque importance, l’appareil secret de la police et de la justice possédait
une antenne complète, avec ses enquêteurs, ses exempts, ses juges et ses bourreaux.
Mais à « Zum Turken » étaient concentrés les dossiers, les archives, les
doubles des comptes rendus d’interrogatoire et les minutes des procès. Des
affaires mettant en cause les plus grands noms de l’Empire avaient été
instruites dans des salles spécialement aménagées et connues sous le nom de « Chambres
d’Airain ». Les accusés comparaissaient sans assistance judiciaire, répondaient
de gré ou de force aux questions, avouaient leurs fautes, puis étaient livrés
au bourreau. Et l’on n’entendait plus jamais prononcer leur nom.


La construction était imposante, et sa partie
enterrée, qui s’étendait au fil des siècles, grouillait jour et nuit d’ombres
silencieuses. Si les étages offraient aux rares visiteurs un aspect
relativement accueillant, avec des chambres, des salons, une vaste salle à
manger, quelques bureaux et cabinets de travail, des cuisines et des sanitaires,
il en allait tout autrement dès qu’on franchissait certaines portes accédant au
sous-sol. L’Empereur Manfred IV et ses prédécesseurs ne tenaient pas
vraiment à savoir quels mystères se dissimulaient sous les fondations. Ils
considéraient « Zum Turken » et la Sainte-Vehme comme un
pouvoir parallèle au leur, un État dans l’État, un mal nécessaire. Ils avaient
conscience que leur règne dépendait de la bonne volonté des hommes vêtus de noir,
susceptibles à tout moment de se retourner contre eux. Cela s’était déjà
produit. Des empereurs décidés à briser ce pouvoir parallèle s’étaient
brusquement retrouvés seuls, sans amis et sans appuis, épiés, trahis, et
finalement emportés par une mauvaise fièvre ou quelque autre mal inconnu.


Hunfried Birka était peut-être le maître suprême
de la Sainte-Vehme. Ou peut-être pas. Manfred ignorait la réponse exacte,
mais il se gardait bien de contrarier en quoi que ce soit son interlocuteur
direct sur l’Obersalzberg. De son côté, Birka respectait l’Empereur tout en l’observant
attentivement et en communiquant chacune de ses observations à d’autres
personnages également vêtus de noir. Ainsi, en ce début de soirée qui avait vu
l’arrivée de la délégation ukrainienne dans la Forteresse alpine, cinq individus
étaient réunis dans une pièce du premier étage de l’ancienne auberge. Les
quatre premiers écoutaient le rapport du cinquième : Félix Nepomuk, représentant
la Sainte-Vehme à Warsaw, district sud d’Ukraine.


— Quelle sorte de femme est cette… Asbod ?
demanda Birka. Je sais : c’est la maîtresse en titre du Graf Ulrich. Mais
en dehors de ça, quels sont ses antécédents ?


— Ce n’est pas une citoyenne à part
entière, expliqua Nepomuk. Pas une esclave non plus. Une Scanienne de basse
extraction affranchie par le Graf, voilà tout ce qu’on peut en dire. Elle
semble vouer une haine féroce au jeune fils d’Ulrich von Hagen, et je pense que
c’est le principal moteur de son action. Mais, si elle dit la vérité concernant
les agissements du Graf, nous devons prendre son témoignage en considération.


— Les Hagen sont une des familles les plus
honorablement connues du vieux Reich, fit remarquer un des hommes en noir. Leur
blason remonte au Premier Empereur. Les chroniques mentionnent l’existence de
cette lignée à partir de Kuno von Hagen, le « Terrible Manchot ».


— Mais la justice de la Sainte-Vehme est
aveugle, rétorqua froidement Birka. Elle s’abat sur tous, esclaves ou junkers,
sans distraction. Un seul détail peut encore retenir son bras, en cette
heure : il nous est impossible de laisser l’Ukraine affaiblie, alors que
les Nippons s’agitent de l’autre côté de l’Ienisseï.


— Le Protecteur Lothar a-t-il donné son
opinion ? questionna l’un des hommes.


— Lothar von Vargo s’inclinera devant
votre décision, répondit Nepomuk. Je m’en porte garant. Il est déjà
suffisamment ennuyé, sans chercher encore à nous mettre des bâtons dans les
roues.


— Dans ce cas, murmura un autre, il n’y a
pas à hésiter et le plus tôt sera le mieux.


— Je partage votre avis, approuva Birka. Et
l’Empereur également.


 


Les derniers feux de l’Obersalzberg s’éteignaient.
Depuis le seuil du Platterhof, Orso à son côté, Arno contemplait les lumières
tout en prêtant l’oreille aux échos de cette chaude nuit de juin. Il ne parvenait
pas à trouver le sommeil.


— Que fait le Graf, mon père ? demanda-t-il
au serviteur.


— Il s’est retiré dans sa chambre, en
compagnie de Dame Asbod. Votre jeune sœur est également couchée. Le Protecteur,
sa nièce, tous les junkers ont gagné leurs appartements.


Les chants, les conversations et les rires, dans
les cercles de chariots, s’étaient interrompus. Un oiseau de nuit hulula
quelque part dans les bouquets d’arbres.


— A Voroniklovo, chuchota Orso, les blés
sont levés. Bientôt, on moissonnera.


— On dirait que tu regrettes le domaine.


— Un peu, avoua Orso.


Il allait ajouter quelque chose, lorsque des
silhouettes surgirent des ténèbres. Arno reconnut Nepomuk, suivi de six hommes
en armes.


— Arno von Hagen ? s’étonna le
représentant de la Sainte-Vehme. Vous veillez bien tard. Je ne m’attendais
pas à vous trouver ici, mon jeune ami.


— J’allais justement regagner ma chambre.


— Ne vous donnez pas cette peine, sourit
Nepomuk. J’étais justement venu vous inviter à nous accompagner.


— Je ne comprends pas.


— Soyez sans inquiétude. Certaines
personnes aimeraient vous poser quelques questions. Allez donc avec ces deux
hommes, je vous rejoins.


— Mon… mon serviteur peut-il disposer ?


— Assurément.


— Bien, fit Arno en se tournant vers Orso.
N’oublie pas de me réveiller demain matin dès l’aube, que j’aie le temps de me
préparer pour la réception donnée par l’Empereur.


Orso s’inclina et s’éloigna en direction des
chariots.


— Je vous suis, dit Arno, s’adressant aux
deux gardes.


Ceux-ci lui indiquèrent le chemin.


Quelques minutes plus tard, dans le Platterhof
silencieux, Nepomuk et le reste de la troupe s’arrêtaient successivement devant
les portes des appartements du Graf Ulrich, du margrave Truan von Knarr, du
baron von Marbach et de Gottfried von Eiternach.


— Je ne comprends pas ! protesta
Arno. Que signifie tout ceci ?


— Vous êtes en état d’arrestation, laissa
tomber le premier garde. Restez tranquille où nous nous verrons contraints de
vous enchaîner !


Ils le poussèrent dans une vaste pièce sans
fenêtre aux murs tendus de velours noir. Une table rectangulaire occupait toute
une largeur de la salle. Des pas résonnèrent dans le couloir, puis un personnage
long et maigre fit son apparition. Il examina pensivement le jeune homme, s’assit
à la table pour compulser une liasse de feuillets. Enfin, il leva les yeux vers
Arno.


— Approchez, ordonna-t-il.


— Je proteste énergiquement contre ces
méthodes ! s’emporta Arno. J’ignore ce que vous attendez exactement de moi,
mais je vous rappelle que je suis Arno von Hagen, fils du Graf von Hagen, chevalier
de l’Ordre noir, arrivé ici cet après-midi en tant qu’invité de l’Empereur…


— Mon nom est Hunfried Birka, l’interrompit
l’homme maigre vêtu de noir, et je suis magistrat de la Sainte-Vehme. Je
dois décider si oui ou non vous avez trempé dans le complot fomenté par le Graf
Ulrich et ses complices Knarr, Marbach et Eiternach. Si oui, vous serez exécuté
sans autre forme de procès. Sinon…


— Un complot ? tressaillit Arno, réalisant
la portée de ce qu’il venait d’entendre. Quel complot ? D’où tenez-vous
pareilles absurdités ?


Hunfried Birka ne daigna pas répondre, se
contentant de fixer le jeune homme avec une intensité telle que ce dernier
finit par détourner les yeux.


— Nous procéderons cette nuit même à l’interrogatoire
des accusés, reprit Birka. Mais, dès à présent, contentez-vous de répondre à
mes questions. Où êtes-vous né ?


— Quelque part en Frankie, balbutia Arno,
complètement abasourdi, en se demandant s’il ne se débattait pas dans quelque effroyable
cauchemar né de son imagination. Ma mère, Dame Inga, accompagnait mon père le
Graf dans une expédition menée contre des insurgés. Elle accoucha pendant cette
expédition…


— Et ensuite, le Graf et son épouse
revinrent à Voroniklovo avec le bébé – vous, en l’occurrence – ainsi qu’un
autre enfant, un esclave du nom d’Orso. Est-ce exact ?


— Assurément. Orso et moi, nous fûmes
confiés à la même nourrice qui nous éleva.


— C’est bien ça. Nous y reviendrons plus
tard. Au cours de cette expédition, le Graf noua de fidèles amitiés : Truan
von Knarr, Diettrich von Marbach et Gottfried von Eiternach devinrent ses
intimes.


— Oui, mais ils se connaissaient déjà de
longue date : leurs domaines étaient voisins.


— Bien sûr. Les épreuves traversées
ensemble renforcèrent leurs liens d’amitié et, par la suite, ils se rendirent
régulièrement visite, n’est-ce pas ? Particulièrement ces derniers temps…


— Pourquoi le nier ? Il n’y a rien
là de répréhensible. De vieux compagnons de combat, des amis de toujours !


— Ils conspiraient contre le Reich !
tonna Birka en se levant. Leur projet était d’amener l’Ukraine à s’émanciper de
la tutelle de l’Empire. Ils œuvraient en secret pour rassembler des partisans à
leur cause, chasser les administrateurs impériaux, s’entendre avec les Nippons
et faire du protectorat d’Ukraine, l’un des plus beaux fleurons de l’Empire, un
État indépendant. Dans ce but, ils se réunissaient tantôt chez l’un et tantôt
chez l’autre pour mettre au point leur conspiration. Sous couvert de beuveries
et de ripailles, ils s’employaient à constituer une force armée capable de
rejeter les troupes impériales de l’autre côté de la Vistule.


— Vous vous trompez, frissonna Arno, vous
commettez une terrible erreur…


— Nous avons un témoin. Une personne très
proche du Graf, à laquelle il se confiait volontiers…


— Quoi ? De quel témoin parlez-vous ?


— Dame Asbod, laissa tomber Birka du bout
des lèvres. A Warsaw, elle a pris contact avec notre magistrat local, Félix
Nepomuk. Et elle lui a tout raconté. Avec des détails, des dates, des faits. Et
des preuves incontestables, ajouta Birka en s’avançant vers le jeune homme. Mais
ce n’est pas tout. Le Graf Ulrich était imprudent… Un soir, sur l’oreiller, il
se laissa aller à des confidences qui vous concernaient directement. Aimeriez-vous
savoir de quoi il s’agissait ?


Arno, muet, hocha la tête.


— Vous n’êtes pas le fils du Graf et de
Dame Inga, déclara froidement Birka. Effectivement, celle-ci accoucha quelque
part en Frankie, mais l’enfant qu’elle portait, un prématuré, mourut dans les
heures suivantes. Devant la douleur de son épouse, et en accord avec elle, le
Graf conçut un projet aberrant : il substitua le nouveau-né d’une esclave
franque à son fils mort-né, et on ramena le nourrisson à Voroniklovo, comme s’il
s’agissait vraiment de l’héritier légitime du domaine. L’esclave, la mère, fut
même autorisée dans un premier temps à nourrir le bébé tout en s’occupant de
son aîné que vous connaissez sous le nom d’Orso… Mais, quelques mois plus tard,
elle décéda d’une fièvre très opportune et, dès lors, le secret ne fut plus
partagé que par le Graf et sa dame. Dix années s’écoulèrent et la Graferin mourut
en couches, en donnant le jour à la petite Sigrid. Tout ces détails, Ulrich von
Hagen les confia à sa maîtresse Asbod, une nuit où il était en veine de confidences,
et peut-être aussi tenaillé par le remords…


Arno vacilla, sentant sa raison lui échapper. Il
ment ! lui hurlait une voix intérieure, mais une autre voix lui
soufflait que le récit de Birka était sans doute véridique. Il ne gardait aucun
souvenir de la nourrice qui les avait élevés, Orso et lui. Pourtant, au fond de
sa mémoire, remonté de sa plus tendre enfance, un sentiment se faisait jour. Confusément,
il chercha des points de similitude physique entre Orso et lui, et il dut bien
s’avouer qu’il y en avait peut-être. Il se rappela certaines circonstances où
le Graf avait fait preuve d’une étrange mansuétude à l’égard de fautes commises
par le jeune serviteur, alors qu’Arno lui-même réclamait un châtiment… Soudain,
tout son être se révolta à cette pensée et il balaya d’un geste les arguments
avancés par Hunfried Birka.


— Asbod ment ! Cette chienne
scanienne ment ! hurla-t-il. C’est impossible ! Je suis Arno von
Hagen, fils légitime du Graf von Hagen !


— Pourquoi mentirait-elle ? demanda
doucement Hunfried Birka.


— Parce que…, s’étrangla Arno, parce que
j’ai repoussé ses avances, une nuit à Voroniklovo ! Les avances de cette
truie ! Une souillon affranchie par mon père !


Sur un signe imperceptible de Birka, les
gardes empoignèrent le jeune homme.


— Tu n’es rien, sourit Birka, Arno von
Hagen n’existe plus… il n’a même jamais existé. Tu n’es qu’un trälar, fils
de trälar, un sous-homme, ni plus ni moins qu’un animal. Et il est
heureux que tu n’aies jamais approché physiquement Irène von Vargo, sans quoi
la malheureuse innocente aurait été citée devant un tribunal de la Sainte-Vehme
pour crime de bestialité ! Déshonorée, elle aurait fini ses jours dans
une cellule d’un quelconque burg ! Quant à toi, tu aurais subi le sort
réservé aux esclaves coupables d’avoir entretenu des rapports sexuels avec une
citoyenne du Reich : on t’aurait émasculé puis écorché vif, mon garçon !
Au moins as-tu échappé à ce sort. J’ajouterai que ton état de trälar te
met à l’abri d’une condamnation à la peine capitale, concernant la conspiration
que j’évoquais tout à l’heure. Si le Graf et ses complices sont reconnus
coupables – ce dont je ne doute pas un seul instant –, leurs biens seront
confisqués au profit de l’Empire, et leurs familles exécutées afin que nul
souvenir de cette engeance ne subsiste… Mais toi, en tant que trälar, tu
seras simplement marqué et vendu comme esclave. Emmenez-le, et jetez-le en
cellule !


Arno esquissa un mouvement de révolte, mais
les coups commencèrent à pleuvoir sur son visage et son corps. Des poings
gantés de fer s’écrasèrent sur sa face, des gourdins plombés le plièrent en
deux. Il suffoqua, ravalant le sang qui lui coulait de la bouche, aveuglé par
des larmes de douleur, de colère et de peur. On le tira hors de la pièce, l’entraîna
le long de couloirs successifs. Finalement, la porte d’un cachot se referma sur
lui.


 


Il ignorait combien de temps s’était écoulé
depuis son incarcération. Deux heures ? Dix heures ? Une journée
entière ? Il n’avait aucun moyen de vérifier. Le cachot était humide et
plongé dans les ténèbres. Aucune fenêtre, pas le moindre interstice laissant
pénétrer le jour. Il ignorait que cette partie de « Zum Turken » se
situait bien en dessous du niveau du sol, en un lieu où jamais l’aube naissante
n’atteignait les prisonniers.


Il déchira un bout de sa chemise et se nettoya
sommairement le visage. Tout un côté était enflé, ses paupières tuméfiées, son
nez lui faisait mal. Il éprouvait de la peine à respirer et se demanda s’il n’avait
pas des côtes fêlées, voire cassées. Il s’allongea sur le sol et tenta de
trouver le sommeil.


— Tout ceci est une terrible erreur, murmura-t-il
comme pour persuader quelque invisible interlocuteur. Asbod voulait se venger
de moi, soit, mais pourquoi songerait-elle à perdre tous les avantages qu’elle
possède en dénonçant un prétendu complot fomenté par mon père et ses amis ?


A moins que mon père n’ait manifesté l’intention
de se séparer d’elle pour une raison que j’ignore… et que ce complot ait
réellement existé…


C’était possible. Le Graf avait parfois des
manières brutales : un mot plus haut qu’un autre, une querelle, des
injures… Asbod craignait pour sa position, se refusait à redevenir simple
servante du domaine…


Arno roula sur le côté, gémit. Se soulevant, il
s’adossa au mur glacé. Fils de trälar.


Il se refusait à le croire. « Je suis un junker !
UN JUNKER, PAR LE SAINT NOM DU PREMIER EMPEREUR ! Pas un esclave né d’une
Franque ! »


« Mais que font-ils ? Pourquoi n’interviennent-ils
pas ? songea-t-il tout à coup, pensant à la maison von Hagen. Urslingen, Albinus,
Tassilon ! C’est aujourd’hui que devaient être officiellement annoncées
mes fiançailles avec Irène von Vargo ! Le Protecteur s’inquiète sans doute
de notre absence ! Pourquoi ne court-il pas demander audience à l’Empereur ?
Pourquoi ne nous fait-il pas remettre en liberté ? »


Prenant sa tête entre ses mains, il éclata en
sanglots. Ses pensées se bousculaient, il ne parvenait plus à discerner la
réalité du cauchemar dans lequel il était plongé.


Vaincu par la fatigue et l’émotion, il s’endormit
comme une masse.


 


— Debout ! grogna une voix. Debout !
On lui bourrait les jambes et les flancs de coups de pied. Il ouvrit les yeux, cilla ;
il y voyait à peine de l’œil gauche. On le hissa sur ses jambes, on le poussa
au-dehors.


— Où m’emmène-t-on ?


— Ta gueule ! grimaça un garde en
lui décochant une nouvelle bourrade.


Des couloirs déserts, des portes closes ;
parfois des gémissements, un appel étouffé provenant de derrière l’une de ces
portes. Arno fut propulsé dans une immense pièce aux murs luisants comme du métal.
Brillamment illuminée. Il tituba, manqua tomber. Les deux gardes le maintinrent
droit.


Il accommoda son regard, distingua des
silhouettes, dont il identifia certaines.


— Saint Nom ! balbutia-t-il.


Cinq hommes vêtus de noir étaient assis à la
longue table. Quatre loques, des déchets humains, étaient jetés dans un angle
de la salle, enchaînés ; des carcasses encroûtées de sang, à peine
reconnaissables.


Ulrich von Hagen, Marbach, Eiternach, Knarr.


— Assieds-toi là ! intima un garde à
voix basse.


Il poussa Arno vers un tabouret. Une femme se
tenait debout face aux cinq juges. Un sixième magistrat de la Sainte-Vehme était
présent, au côté de la femme.


Asbod. Nepomuk.


Trois personnages portant cagoules, revêtus de
cuir rouge, installaient leurs instruments près des accusés : le bourreau
et ses aides.


— Revenez-vous sur votre déclaration ?
demanda Birka.


— Non, répondit Asbod. Ce sont les
paroles même que j’ai prononcées lors de mon premier entretien avec le seigneur
Félix Nepomuk.


— Avez-vous entendu, Ulrich von Hagen ?
questionna Birka.


— J’ai entendu, souffla le vieil homme, et
je maintiens ce que j’ai déclaré à vos sbires : jamais mes amis ni
moi-même n’avons un seul instant songé à conspirer contre le Reich et l’Empereur
Manfred IV. Les affirmations de cette femme sont pures inventions et j’en
appelle à la justice impériale.


— Nous sommes la justice impériale,
coupa un juge. Nous sommes la Sainte-Vehme, et vous êtes accusé de haute
trahison. Je vous conseille de ne pas vous entêter davantage, Ulrich von Hagen.
Les preuves recueillies contre vous sont d’ores et déjà suffisantes pour
justifier votre condamnation. Il nous suffit maintenant d’obtenir vos aveux.


— Jamais ! grinça le Graf. Jamais !
Vous ne réussirez pas à ternir le nom des Hagen !


— A votre aise. Mais nous vous aurons
prévenu.


Comme fasciné, Arno vit les aides du bourreau
se pencher sur le vieux soldat et l’entraîner vers leurs appareils. Il y avait
là des instruments pour écraser les jambes, d’autres pour broyer les doigts, des
pinces et des fers chauffés à blanc dans un brasero, des broches métalliques de
la dimension d’un homme placées au-dessus d’un trépied de fer sous lequel était
répandue de la braise, un horrible casque à l’intérieur garni de pointes
acérées, des cordes huilées, un chevalet, des fouets… Le jeune homme, incapable
de supporter plus longtemps cette vue, détourna la tête.


— Avouez, ordonna Birka.


Silence.


Soudain, un hurlement atroce résonna à travers
la salle. Arno tenta d’élever ses deux mains à hauteur de ses oreilles, mais
les gardes qui l’encadraient l’en empêchèrent.


— Avouez ! répéta Birka.


Le même hurlement retentit et Arno, le souffle
suspendu, se tourna instinctivement vers le malheureux attaché sur une chaise
métallique et qui subissait le supplice des poucettes. Le bourreau actionnait
la vis d’un mouvement lent et continu.


— Voilà un client bien entêté, ricana l’un
des juges. Bourreau, es-tu sûr que le doigt est bien engagé entre les mâchoires ?


— Certainement, monseigneur ! se
récria l’homme à la cagoule en donnant un tour supplémentaire qui arracha des
mugisssements à la victime.


C’en était trop pour Arno qui bondit de son
siège, repoussant les deux gardes surpris. Il traversa la largeur de la salle
en trois enjambées et se précipita sur le bourreau, mais les deux aides
veillaient. Ils se jetèrent sur lui, le maîtrisant à grand-peine. Les gardes
intervinrent et, abrutissant de coups de jeune homme, le ramenèrent dans son
coin.


— Voici un bel exemple de piété filiale
mal récompensée, déclara Birka en s’approchant du supplicié. Ce garçon connaît
la vérité concernant les prétendus liens qui vous unissent, et pourtant il
tente encore de sauver la misérable carcasse d’un traître et d’un parjure.


— Ordonnez seulement qu’on me débarrasse
de ces chaînes et qu’on nous mette face à face, chacun armé d’une bonne lame, dit
Ulrich, et par le Saint Nom, je vous ferais rentrer ces paroles dans la gorge !


Sur quoi, il cracha au visage de son tourmenteur.
L’air pensif, Birka essuya le filet de salive mêlé de sang d’un revers de
manche.


— Nous allons voir si les sentiments du « père »
égalent ceux du « fils ». Faites amener l’esclave et passez-lui les
poucettes.


Arno se débattit convulsivement, en vain. Il
fut emporté de l’autre côté de la pièce, installé sur une seconde chaise de fer
et solidement lié. L’abominable appareil, arraché sans ménagements de la main d’Ulrich,
révéla les phalanges écrasées, sanguinolentes, où pointaient des esquilles d’os.
Le Graf gémit et s’évanouit à demi. Dame Asbod qui observait la scène, les yeux
écarquillés, fut prise de malaise et s’écroula lourdement sur le dallage. Personne
ne s’avança pour la relever. Tous les regards étaient tournés vers Hunfried
Birka et le bourreau.


— Procédez ! ordonna Birka.


Le cœur bondissant dans sa poitrine, les
muscles des bras tendus à se rompre, Arno vit s’approcher les aides. On saisit
sa main gauche, des mâchoires de fer se refermèrent sur son majeur. Le bourreau
donna un tour de vis.


Un grondement jaillit de la gorge du jeune
homme.


— Arrêtez ! cria Ulrich, arrêtez !
Je signerai tous les aveux que vous voudrez, mais relâchez-le !


— Soit, acquiesça Birka en retournant à
la table sur laquelle était posée une liasse de feuillets. Voici les termes de
l’accusation, le témoignage de votre maîtresse ! Signez !


Maladroitement, de sa main valide, le Graf
gribouilla une signature. Puis une autre. Et une troisième. Sur chaque feuillet,
il apposa son nom.


— Vous pensez peut-être en être quitte à
si bon compte, poursuivit Birka. Détrompez-vous, Ulrich von Hagen, et vous
aussi, traîtres ! Bien sûr, nous avons vos aveux et ceux de vos principaux
complices, aveux que nous présenterons aujourd’hui même à l’Empereur. Mais il
nous reste à apprendre de votre bouche les noms de tous ceux qui ont trempé, de
près ou de loin, dans cette conspiration. Et lorsque nous en aurons réellement
fini avec vous, ce sera pour vous conduire à l’échafaud, accompagnés de vos
familles. Un exemple salutaire qui dissuadera d’autres misérables de le suivre.
Nous effacerons jusqu’au nom des Hagen, Marbach, Eiternach et Knarr de la
mémoire du Reich. En ce qui vous concerne, Ulrich, Voroniklovo sera rasé,
vos biens confisqués, vos esclaves dispersés et vendus, les gens de votre
maison interrogés. Et malheur à ceux qui auront eu connaissance de vos
agissements. Le trälar que voici, ajouta Birka en désignant Arno, sera
marqué au fer et envoyé à Nuremberg au grand marché des esclaves…


— Maudit sois-tu…, souffla
le Graf.


Sur un signe de Birka, le bourreau saisit un
fer plongé dans les braises et avança jusqu’à Arno. Le visage dégoulinant de
sueur, le jeune homme regarda l’extrémité chauffée à blanc s’approcher de son
front.


La douleur lui vrilla le cerveau et il rte
ressentit plus rien, ni l’odeur atroce de chair grillée, ni les bras qui le
soulevaient pour l’emporter hors de la pièce, ni les hurlements de son père et
des trois autres junkers. Plus rien.



CHAPITRE VI


— On dirait qu’il
reprend conscience, déclara une voix.


— La fièvre tombe, renchérit une deuxième
voix.


— Soif…, gémit Arno. Quelques gouttes le
rafraîchirent.


— … Encore…


— Il faut économiser l’eau. Savoir quand
on nous en apportera de nouveau…


Arno entrouvrit les paupières et grimaça. Deux
visages se penchaient sur lui.


— Orso…, murmura-t-il.


L’autre individu ne lui apparaissait qu’au
travers d’un brouillard fuligineux.


— Comment vous sentez-vous ?


— Tassilon…


— Il nous a reconnus, c’est bon signe, dit
le précepteur. Ne vous agitez pas, restez bien couvert. Il faut suer pour faire
tomber la fièvre.


— Il a de nouveau perdu connaissance, soupira
Orso.


— En effet, mais je crois que le plus dur
est passé.


 


Des images confuses se mêlaient dans son
esprit engourdi. Parfois, il s’imaginait gisant dans sa chambre du burg, et il
délirait complètement, appelant des serviteurs, bavardant avec sa jeune sœur. A
d’autres moments, il forçait un loup dans son repaire et hurlait, dardant l’épieu
contre le flanc de la bête. Il chevauchait dans la campagne, écartait de son
front ses cheveux trempés par la bourrasque. Mais le plus souvent, il se
débattait, tandis que le fer incandescent s’appliquait en grésillant sur son
front…


Il ouvrit des yeux pleins de terreur.


— Doucement, chuchota Orso. Doucement, où
vous allez attirer quelque garde et nous causer un tas d’ennuis.


— Orso !


— C’est moi, oui. Restez étendu, vous
êtes encore trop faible pour vous lever.


Arno se laissa retomber en arrière. Cauchemars !
Atroces cauchemars ! Instinctivement, il porta la main à son front.


— Ne touchez pas, n’enlevez pas le linge,
dit Orso en lui saisissant le poignet. Vous risqueriez d’infecter la plaie. La
cicatrisation est loin d’être terminée.


Je n’ai pas rêvé.


Cette pensée bouillonna dans l’esprit d’Arno.


Je n’ai pas rêvé. La scène de torture était
bien réelle ! Saint Nom, que s’est-il passé ensuite ?


— Vous êtes resté quatre jours entre la
vie et la mort, expliqua le serviteur, répondant à la question muette du jeune
homme. Sans Maître Tassilon, vous ne seriez sans doute plus de ce monde, à l’heure
qu’il est…


— Où sommes-nous ? murmura Arno.


Il avait conscience de la dureté du sol, sous
son dos, et il respirait l’odeur de la nuit, la senteur des arbres.


— Dans un enclos où sont regroupés les
serviteurs des maisons Hagen, Marbach, Eiternach et Knarr. Nous avons été
parqués là en attendant de gagner Nuremberg pour y être vendus.


— Tassilon ?


— Je suis là, répondit le précepteur. Comme
vous pouvez le constater, la chute de la maison Hagen signifie ma propre
déchéance. On ne m’a pas pardonné le fait de vous avoir éduqué durant toutes
ces années… C’est ainsi.


A voix basse, Tassilon résuma, pour son ancien
élève, les événements qui s’étaient succédés pendant les derniers jours.


— Durant la funeste nuit où ils vous
arrêtèrent, les diables noirs de la Sainte-Vehme bouclèrent également
notre campement et réunirent tous les gens de la maison. Seul aître Albinus et
Urien furent laissés en liberté. J’ignore ce qu’ils sont devenus. Au Platterhof,
le capitaine Urslingen qui tentait de s’interposer fut massacré sur place par
les gardes qui accompagnaient le seigneur Nepomuk. On nous conduisit ici, dans
ce périmètre ceint de palissades et de fossés et on nous laissa croupir sans
nouvelles durant deux jours. Après quoi, le seigneur Nepomuk apparut pour nous
annoncer que les maisons Hagen, Marbach, Eiternach et Knarr n’existaient plus. Leurs
noms ne devaient même jamais plus être prononcés. Le Graf Ulrich, accusé de
trahison, serait exécuté, ainsi que la petite Sigrid. Arno von Hagen avait été
marqué du sceau de l’infamie pour avoir usurpé une identité qui n’était pas la
sienne… En se retirant, le seigneur Nepomuk nous avisa qu’avant de prendre la
route pour Nuremberg où nous serions vendus au profit de la couronne, nous
assisterions au supplice des traîtres.


— Mon pèr… le Graf !
Et Sigrid ? s’étrangla Arno.


— Oui, acquiesça Tassilon, baissant les
yeux. Demain soir, au coucher du soleil. Les échafauds sont déjà dressés, à ce
qu’il paraît. Votre… le Graf a été abominablement torturé, mais il n’a donné
aucun nom. Par contre, Eiternach et les deux autres ont dénoncé plus d’une
douzaine de junkers, lesquels ont à leur tour avoué un prétend complot
contre le Reich. Sur tout l’Obersalzberg, ce n’est que terreur et lamentations.
Hommes, femmes, enfants seront exécutés, comme je vous l’ai dit. Les gardes qui
veillent, de l’autre côté de la palissade, ne se privent pas de nous tenir au
courant des dernières nouvelles.


— Sigrid…, souffla
Arno. Pourquoi tueraient-ils une enfant ?


— Je ne sais pas, rétorqua Tassilon. Knarr
est aussi père de deux fillettes, et le dernier-né d’Eiternach n’a pas trois
ans. Parmi les autres junkers arrêtés, certains verront mourir père, mère,
femme, enfants, toute leur parenté. C’est horrible… Ceux qui donnent de tels
ordres sont de véritables démons…


— Oui… des démons, acquiesça faiblement
Arno, osant à peine imaginer les tortures infligées à son père dans les cachots
de « Zum Turken ». Ils sont pareils à des bêtes sauvages, et encore
des bêtes sauvages tuent par nécessité… Eux calculent, se concertent et se délectent
des souffrances gratuites qu’ils infligent à leurs victimes.


Malgré les protestations d’Orso et de Tassilon,
il s’efforça de se soulever pour jeter un œil sur le cadre qui l’entourait. Dans
l’épaisseur de la nuit, il ne distingua pas grand-chose, tout au plus des formes
allongées ou qui se déplaçaient silencieusement dans les ténèbres. Il discerna
également la crête d’un mur de rondins et la silhouette d’un mirador.


Au-delà s’élevaient des pins dont les ramures
frissonnaient dans la brise nocturne. Puis la lueur d’une torche troua l’obscurité
et les aboiements d’une demi-douzaine de gardes retentirent.


— Faites place, pourceaux ! Faites
place ! Le tout ponctué par le claquement de fouets et le choc de bâtons
ferrés retombant sur les échines.


— Par ici, monseigneur !
appela une voix. Orso et Tassilon échangèrent un regard.


— On vient pour vous, souffla l’ex-précepteur.


— Laissez-moi seul, dit vivement Arno. Ils
ont changé d’avis et prétendent maintenant me mener au supplice… Écartez-vous, il
y va de votre vie…


Orso et Tassilon se coulèrent dans la nuit
puis, se ravisant, demeurèrent à proximité pour entendre et voir sans être vus.
Les pas des nouveaux venus se rapprochèrent puis la torche dansa sous les yeux
du jeune homme.


— Ici, monseigneur, il est ici ! vociféra
un garde.


Dans la lueur de la torche, Arno reconnut
Lothar von Vargo. Et la silhouette menue qui l’accompagnait…


— Irène…, murmura-t-il.


— Tais-toi ! grommela le garde en
lui bourrant les côtes de coups de pied. Tu répondras quand on te parlera.


— Il suffit, ordonna Lothar. Vous et vos hommes,
éloignez plutôt cette racaille qui grouille autour de nous. Et passez-moi cette
torche !


Le garde s’inclina. Les fouets sifflèrent, repoussant
les esclaves. Le Protecteur se pencha sur Arno, considéra le linge ensanglanté
qui lui ceignait le front, et émit un vague grognement.


— L’Empereur nous a autorisés, ma nièce
et moi, à venir jusqu’ici. Non pas que nous soyons attirés par le spectacle de
ta déchéance, mais il restait à Irène une formalité à accomplir.


La jeune fille s’avança et, évitant le regard
d’Arno, laissa tomber le bracelet sur la couverture enveloppant le garçon.


— Voici, dit-elle. Je te rends ton bien. Plus
rien désormais ne nous lie l’un à l’autre.


— Irène…, bégaya Arno. Tout ceci est une
monstrueuse erreur, le fruit d’une immonde calomnie ! Mon père est
innocent, et je ne suis pas un trälar, mais l’héritier légitime de la
maison Hagen… Crois-moi, je t’en conjure !


La jeune fille décocha un regard hautain et
dépourvu de toute compassion à son ex-fiancé.


— Ma réputation, mon nom, ont été salis
par ta faute. Jamais plus je ne veux entendre prononcer ton nom.


Elle s’écarta du cercle de lumière diffusée
par la torche, et les ténèbres la dissimulèrent au regard d’Arno.


— Seigneur Lothar, souffla le jeune homme,
vous serait-il possible de me rendre un ultime service ? Non, ne refusez
pas avant que je n’aie formulé ma requête ! Il s’agit de ma sœur, la
petite Sigrid. Ne pourriez-vous pas intercéder en sa faveur ? Ce n’est
encore qu’une enfant… Huit ans seulement…


Lothar von Vargo secoua la tête d’un air gêné.


— Je ne puis rien pour elle.


— Vous… vous êtes très proche de l’Empereur.
Il respecte vos avis… Il vous écoute volontiers, dit-on… Une grâce est toujours
possible…


— La justice de la Sainte-Vehme s’est
prononcée, rétorqua Lothar en s’écartant. Même l’Empereur ne peut intervenir… Je
suis désolé.


Et il tourna les talons.


— Même si cela doit me prendre des
années et des années, je reviendrai ! hurla Arno. Je reviendrai, Lothar
von Vargo ! Je reviendrai, Irène ! Et je vous ferai payer chaque
goutte de sang innocent répandu !


Il ressentit à peine les coups de lanières
plombées qui tombaient en grêle sur tout son corps. Les gardes frappaient
aveuglément la chair palpitante, et entre deux sanglots, Arno continuait à
hurler. Il hurla jusqu’à ce que sa voix se brise, qu’il se recroqueville sur
lui-même, et que les gardes s’éloignent enfin. Mais, alors qu’Orso, Tassilon, mutti
Auda, et une douzaine d’autres esclaves se précipitaient vers lui, un
souffle caverneux s’échappait encore de ses lèvres : 


— Je reviendrai…


 


En dépit de son extrême faiblesse, il se
tenait debout, encadré par Orso et Tassilon. Hasard ou préméditation, les
diables noirs de la Sainte-Vehme avaient rassemblé les esclaves des
maisons concernées près du gigantesque échafaud, en un point d’où l’on pouvait
assister au spectacle sans en perdre un seul détail.


Le soleil couchant embrasait les sommets des
montagnes, comme s’il avait tenu, lui aussi, à apporter sa note sanglante à la
funèbre cérémonie. Le front brûlant, le regard encore plein de fièvre, secoué
de frissons, Arno, en se haussant sur la pointe des pieds, constata la présence,
sur l’estrade aménagée pour les personnages officiels, de tous les hauts
dignitaires de la cour impériale : Birka et quelques individus
pareillement vêtus de noir, parmi lesquels Félix Nepomuk, des généraux et des
ministres arborant le svastika de l’Ordre, plusieurs dames spécialement
apprêtées pour la circonstance. Il repéra Lothar von Vargo, Irène, aisément
identifiable grâce à la cascade de ses cheveux blonds et soyeux. Il avisa également
un personnage devant lequel tous s’inclinaient avec déférence.


— Sa Majesté Manfred IV Kahlenberge,
lui souffla Tassilon. Il arbore la couronne de fer et affecte la simplicité en
toutes choses, à l’instar du Premier Empereur. Pour lui, pas d’uniforme
chamarré, pas de dorures.


Submergé par une haine indicible, Arno grava
également ce visage dans sa mémoire et se jura de ne jamais l’oublier, aussi
longtemps qu’il vivrait. Pas plus qu’il n’oublierait la physionomie des juges
de la Sainte-Vehme, de Hunfried Birka, de Nepomuk…


— Et qui sont ces personnages placés au
premier rang, près de lui ? demanda-t-il. Les ambassadeurs, n’est-ce pas ?


— Sans doute…, chuchota le précepteur. Celui
en robe de soie doit être l’envoyé des Nippons… et l’autre, avec la fraise
autour du cou, le représentant de la Grande Espagne… Je…


Il s’interrompit comme l’Empereur levait la
main droite. Les tambours roulèrent sinistrement et une sorte de frémissement
parcourut la foule des esclaves et des hôtes de la tribune officielle, des junkers
de moindre importance rassemblés plus loin et des gens de leurs maisons. Arno
joua des coudes pour se rapprocher de l’échafaud. Les mèches des fouets maniés
par les gardes claquèrent sur l’échine des esclaves qui s’agitaient. Ignorant
la menace, Arno se glissa au premier rang, derrière le cordon de soldats.


Une douzaine de bourreaux cagoules grimpèrent
sur l’échafaud tendu de drap noir et se placèrent près des billots. Puis les
gardes de la Sainte-Vehme amenèrent une première fournée de prisonniers
parmi lesquels le Graf et ses supposés complices. Ulrich von Hagen n’était plus
que l’ombre de lui-même, carcasse brisée par les tourmenteurs, visage exsangue,
barbe souillée de sang et de vomissures. A peine couvert par un dérisoire sac
de toile, il était incapable de mouvoir ses membres inférieurs désarticulés et
on dut le porter jusqu’au lieu de son supplice. Ses compagnons ne valaient
guère mieux, et Knarr paraissait même inconscient, tandis qu’on le hissait sur
la plate-forme.


Un étourdissement gagna Arno qui se raccrocha
à Orso parvenu près de lui. Il entendit à peine le second roulement de tambours,
puis le choc sourd de douze haches s’abattant sur les cous exposés.


Les tambours battirent encore. Retrouvant à
peu près ses esprits, Arno se redressa.


— Non ! souffla Orso en s’efforçant
de détourner la tête de son ancien maître. Ne regardez pas !


En une fraction de seconde, Arno aperçut une
silhouette d’enfant, toute menue, un visage amaigri, un regard terrorisé.


— Sigrid ! hurla une voix, parmi les
esclaves.


C’était mutti Auda qui, oubliant toute
prudence, repoussait ceux qui l’entouraient et se précipitait droit devant elle,
cherchant à percer le cordon des gardes. Sur l’échafaud, la petite fille se
débattit en criant d’une voix suraiguë… Mutti Auda s’effondra, rouée de
coups par la soldatesque… Arno ferma les yeux…


La tête de l’enfant roula dans la sciure.


Arno crispa ses poings jusqu’à sentir ses
ongles pénétrer la chair de ses paumes, puis se détourna pour vomir un flot de
bile. Des mains le tirèrent en arrière. Et toujours les tambours roulaient, roulaient,
annonçant de nouveaux suppliciés, de nouvelles horreurs.


Lorsque la nuit fut tout à fait tombée, Arno
sortit de l’état semi-comateux dans lequel il était plongé depuis l’exécution
de sa petite sœur. Il gisait de nouveau dans l’enclos aux esclaves ; Orso
et Tassilon l’observaient sans mot dire, leurs visages défaits affirmant assez
qu’ils partageaient son immense détresse. D’un geste convulsif, Arno arracha le
lambeau de tissu qui couvrait son front et tâta la plaie encore à vif. La
douleur lui fit verser des larmes, mais c’était sans importance, et il remercia
mentalement Birka de l’avoir ainsi marqué. A tout instant, songea-t-il, le S et
le V entrelacés sur son front lui rappelleraient ce crépuscule sanglant. Il n’oublierait
pas, jamais, quoi qu’il puisse arriver par la suite. Il lui suffirait d’effleurer
cette cicatrice pour raviver une haine qui ne s’éteindrait qu’ avec la mort de
tous les responsables de cette ignominie…


 


Tandis qu’Arno et ses compagnons s’efforçaient,
sans y parvenir, de trouver le sommeil, deux silhouettes se glissaient dans les
ténèbres enveloppant l’Obersalzberg : Urien et un chien bâtard de taille
moyenne, auquel l’aspirant astrologue avait naguère coupé les cordes vocales
afin d’en faire l’auxiliaire silencieux de ses recherches nocturnes.


Le chien allait devant, retenu par une corde
constituée de cheveux humains tressés. Urien suivait, attentif au moindre bruit
suspect. Il n’ignorait pas que, s’il était surpris par une patrouille de la WachKompanie,
il lui serait difficile d’expliquer sa présence ici à une heure aussi tardive. A
la rigueur pourrait-il prétendre qu’il promenait le chien, mais il n’était pas
certain que cette affirmation soit prise pour argent comptant. Aussi tâtait-il
machinalement, sous son manteau, la garde d’un poignard à lame épaisse, une
arme redoutable. Il n’hésiterait pas une seule seconde à s’en servir contre un
importun ou contre lui-même, si jamais la malchance lui faisait croiser une
section de gardes. Mais c’était surtout au retour qu’il y aurait du danger.


Durant les trois journées précédentes, il
avait étudié avec la plus grande attention la disposition des lieux, s’entraînant
à parcourir le chemin à plusieurs reprises, jusqu’à pouvoir effectuer le trajet
les yeux fermés. L’absence de lune ne le dérangeait donc point, tout au
contraire. L’obscurité était une alliée.


Un rapace nocturne ululait quelque part, et il
prit ce cri pour un heureux présage. Sa quête ne serait sans doute pas vaine. Mais
il se retint d’accélérer le pas : dans une entreprise de ce genre, la
précipitation était toujours mauvaise conseillère.


Sans l’apercevoir vraiment, il eut conscience
devant lui de la masse sombre du grand échafaud où tant et tant de malheureuses
victimes avaient trouvé une mort horrible. Tôt le lendemain matin, le sinistre
édifice serait démonté ; en attendant, il se dressait toujours là, exhalant
une acre et entêtante odeur de sang. Urien interrompit sa marche silencieuse, tira
légèrement sur la laisse ; le chien, obéissant, s’assit à ses pieds.


D’un repli de son manteau, l’aspirant astrologue
extirpa un morceau de coton qu’il partagea en deux puis il le roula entre ses
doigts et l’enfonça dans ses oreilles. Il pétrit ensuite une boule de cire et
finit d’obturer les conduits auditifs. A présent, il lui fallait faire vite. Sourd
au monde extérieur, il ne devait compter que sur son sens tactile et sur la
chance.


La corde retenant le chien solidement enroulée
autour d’un poignet, il se glissa sous l’échafaud et se mit à quatre pattes. Méthodiquement,
il effleura la surface du sol de ses deux mains. De temps à autre, il écartait
le chien qui se pressait contre lui pour flairer et le gênait dans ses
investigations.


Il évolua ainsi pendant un long moment. Sous
ses doigts, il reconnaissait des brins d’herbe, des trèfles, des feuilles de
pissenlits. Au-dessus de lui, l’échafaud étendait sa masse protectrice. Tout à
ses recherches, Urien frémissait d’excitation. Nul doute que, si un garde était
survenu, il se serait laissé surprendre.


Soudain, il s’interrompit, le cœur battant. Du
bout des doigts il caressa les feuilles lancéolées de la plante. Il ne tenait
pas à commettre d’erreur et, dans les ténèbres, étudia méticuleusement les
contours de la partie aérienne de la mandragore. Puis, lorsqu’il s’estima
certain de son fait, il creusa soigneusement la terre. Dénouant la corde qui
enserrait son poignet, il l’attacha au bas de la tige, s’assura de la solidité
du nœud et recula, toujours à quatre pattes, jusqu’à une distance de cinq ou
six mètres. Il n’entendait rien, mais savait que le chien haletait et
frémissait d’impatience.


— Rumbo ! appela-t-il doucement. Rumbo !
Viens ici, mon chien ! Allez, viens !


L’animal s’élança, la corde se tendit, la
racine de la plante fut arrachée d’un coup sec. Le chien ouvrit une gueule
bavante, ses yeux s’exorbitèrent et luirent une fraction de seconde. Puis il s’abattit,
foudroyé.


Aussitôt, Urien arracha cire et coton de ses
oreilles et se précipita vers la bête. Il tâta la poitrine et ne trouva plus
aucun signe de vie. Ses mains cherchèrent le cou de Rumbo et tirèrent sur la
corde. Il ramena à lui une racine longue d’une trentaine de centimètres, répandant
une odeur de pourriture et de terre humide. Repliant la corde, il enveloppa le
tout dans un linge qu’il glissa sous sa chemise, frissonnant au contact de la
chose sur sa peau nue. Il enjamba le cadavre du chien et s’approcha du trou
dans la terre qu’il reboucha avec soin avant de revenir vers Rumbo. Il hésita. Enfin,
résolu, il saisit les pattes arrière de l’animal et le traîna derrière lui, tandis
qu’il sortait de sous l’échafaud et retournait sur ses pas. Il s’arrêta près d’un
épais fourré repéré au cours de ses allées et venues des jours précédents, et
jeta le cadavre parmi les ronces. Avec un peu de chance, personne ne prêterait
attention à un chien crevé à demi dévoré par les bêtes nocturnes et on ne
ferait sans doute aucun rapprochement entre ce cadavre et la présence de l’échafaud,
quelques mètres plus loin.


A présent, il fallait se dépêcher. L’aube ne
tarderait plus à se lever, déjà pointait une vague grisaille. Urien se hâta de
regagner l’inconfortable bâtiment abritant Maître Albinus et une douzaine d’autres
astrologues, ainsi que leurs élèves et assistants. En chemin, il manqua croiser
un peloton de gardes effectuant sa ronde, mais il réussit à se dissimuler. Enfin,
il referma derrière lui la porte de sa mansarde.


Une bonne heure s’écoulerait encore avant qu’Albinus
ne s’éveille et réclame son assistant. Urien mit le verrou, alluma une bougie, et
étala le carré de linge humide sur sa paillasse. Lentement, il le dénoua et en
sortit la mandragore et la corde. Il rangea celle-ci dans le coffre renfermant
ses effets personnels. Puis il saisit la racine et l’éleva à hauteur de ses
yeux. Elle affectait une forme vaguement humaine, ébauche grossière pourvue de
quatre membres et d’un semblant de tête. Urien plissa le nez et grimaça : l’odeur
était infecte. Il se dirigea vers le coin de soupente qui lui tenait lieu de
cabinet de toilette et versa le contenu d’un broc d’eau dans une cuvette de
métal. Il plongea la mandragore dans l’eau et entreprit de la nettoyer avec
soin, enlevant terre et débris végétaux avant de la frotter avec le linge. Puis
il revint vers sa paillasse et posa la racine sur son manteau. Du coffre, il
tira un petit sachet de cuir dont il répandit le contenu à côté de la
mandragore. Un par un, il cueillit les grains de millet et les incrusta sur ce
qui pouvait tenir lieu de crâne. Il mit ensuite deux baies de genièvre à la
place des yeux, et une fleur d’églantier figura la bouche.


Désormais, il ne restait plus qu’à attendre :
trois jours, quatre peut-être. Urien reprit la racine et la dissimula dans le
coffre. Après quoi, satisfait, il s’étendit sur sa paillasse.


 


La nuit était déjà assez avancée lorsque les
cavaliers gravirent la route menant au Kehlsteinhaus, au nid d’aigle de l’Empereur
Manfred. La troupe se composait de douze hommes : Hunfried Birka et le standarten
Eck galopaient en tête, précédant un peloton mixte de cinq gardes de la
WachKompanie et de cinq autres arborant les insignes de la Sainte-Vehme. Ils
arrivèrent devant les énormes vantaux de bronze de l’unique porte d’accès. Eck
mit pied à terre et s’approcha des heurtoirs sculptés à l’image de lions
rugissants. Deux coups profonds résonnèrent dans le silence uniquement troublé
par les grattements des sabots des chevaux. Puis un vantail s’écarta et les
visiteurs pénétrèrent au petit trot dans une longue galerie. Ils confièrent
leurs montures à un officier et à une demi-douzaine d’hommes surgis du poste de
garde. Derrière eux, la porte se refermait déjà et on abaissait les barres
assurant l’inviolabilité des lieux.


Accompagné du seul standarten, Birka
remonta toute la longueur de la galerie, sans un regard pour le somptueux
revêtement de marbre de l’Untersberg. Les deux hommes débouchèrent dans une
pièce ronde ; Eck fit coulisser une porte ouvrant sur une cabine somptueusement
décorée de parois en laiton brillant comme de la glace. Eck boucla la porte
derrière eux. La cage vibra et entama sa lente ascension. Birka s’installa
confortablement sur une banquette de cuir vert foncé.


Cent vingt-six mètres plus haut, un système
élévateur soulevait sans à-coups la masse respectable de la cabine. Paupières
mi-closes, Birka laissait s’égrener les secondes. Il appréhendait chaque ascension
et chaque descente, et préférait tenir la bride à son imagination. Eck
contemplait avec satisfaction son reflet renvoyé par les parois. Il rajusta
néanmoins son ceinturon et tendit le menton sur la jugulaire de son casque.


— Nous sommes arrivés, monseigneur, annonça-t-il
en s’effaçant devant Hunfried Birka.


Celui-ci se leva et quitta la cabine avec une
indifférence qu’il était loin d’éprouver. Une sueur aigre trempait son dos et
ses aisselles, mais les traits de son visage ne reflétaient que de l’ennui, tandis
qu’il se soumettait à un nouveau contrôle d’identité. Eck, quant à lui, demeura
dans la cabine et redescendit.


Allongeant le pas, Birka se rendit directement
dans une grande salle en forme de fer à cheval. L’Empereur était vautré dans un
canapé face à l’immense cheminée où brûlait un maigre feu. Il tournait entre
ses doigts un verre rempli d’une liqueur ambrée. A ses pieds, allongée sur l’épais
tapis, vêtue d’un déshabillé qui ne dissimulait pas grand-chose de ses formes
opulentes, Hedda von Theiss lui faisait la lecture.


— Le vieux dicton selon lequel un
homme ne peut mourir en temps de paix que s’il a des fils et des filles doit
redevenir vrai en temps de guerre. Il peut mourir en paix, celui qui sait que
son clan et tout ce pour quoi ses ancêtres et lui-même ont lutté se
perpétueront à travers ses enfants…


Hedda von Theiss interrompit sa lecture comme
Birka s’inclinait.


— Majesté !


L’Empereur tourna un regard légèrement vitreux
vers l’homme de la Sainte-Vehme. Visiblement, il avait déjà fait d’abondantes
libations depuis le début de la soirée.


— Dois-je poursuivre ? s’enquit la
jeune femme.


— Non, grogna Manfred. Tu me liras la
suite plus tard. Il s’agit d’un très ancien traité à l’usage des citoyens du
Reich, ajouta l’Empereur, s’adressant à Birka. L’auteur ne serait autre que le
Premier lui-même mais, sur ce point, je formule quelques doutes. Le style me
paraît un peu empesé. A mon sens, il correspondrait plus aux écrits du Prince
Heinrich… ou du Grand Veneur Hermann. De toute manière, l’identité de l’auteur
n’a guère d’importance : c’est bien là l’esprit du Premier, sinon son
style.


Il saisit d’une main molle le gros volume
relié de cuir que lui tendait sa maîtresse.


— Hedda, ma très chère, veux-tu nous
laisser seuls quelques instants ? Mon fidèle et dévoué Hunfried et moi
avons à nous entretenir.


La jeune femme plissa les lèvres, le regard
rivé à celui de son impérial amant.


— Pas de bouderie, je t’en prie, sourit
Manfred. L’entretien sera bref. Anton te rappellera aussitôt que nous en aurons
fini. Le temps pour toi de te préparer pour la nuit.


— Je suis déjà prête, dit la jeune femme
en se levant.


Le tulle vaporeux de son déshabillé découvrait
la chair tendre de ses épaules et sa gorge crémeuse. Le vêtement ajusté moulait
la taille, les hanches et les cuisses rondes. Sciemment, Hedda von Theiss dénoua
son chignon et laissa crouler sa chevelure. La lueur brillant dans ses yeux
était une invite à des occupations autrement plus agréables qu’un fastidieux
dialogue avec l’homme de la Sainte-Vehme. Elle virevolta un instant autour
de Birka, un demi-sourire moqueur aux lèvres.


Salope, l’injuria
mentalement Birka. Le chemin qui passe par l’ouverture de tes cuisses semble
tracer celui du pouvoir à cette ordure de Theiss, mais tu déchanteras vite. Les
belles juments ne manquent pas, dans l’entourage de l’Empereur et, au besoin, nous
ferons en sorte de te trouver une rivale… Un jeune fruit vert, une jolie pouliche
du genre d’Irène von Vargo. Tiens ! En voilà une idée ! Pourquoi pas ?
Il est grand temps que Theiss et cette putain perdent un peu de leur morgue. Dès
demain, j’aurai un entretien avec Lothar. Et dès ce soir, j’aiguiserai la
curiosité de l’Empereur.


Il répondit à la provocation d’Hedda von
Theiss par son plus charmant sourire.


— Je ne retiendrai pas Sa Majesté plus
longtemps que nécessaire. Et vous aurez toute une longue nuit pour le combler
de vos attentions.


Et profites-en bien, ajouta-t-il à part lui, car tu pourrais très bientôt tomber de haut.


Sur une ultime pirouette, Hedda von Theiss s’éloigna
d’une démarche ondulante. Au moment de franchir la porte, elle se retourna et
envoya du bout des doigts un baiser à Manfred. Ce dernier soupira et échangea
un regard avec Hunfried Birka.


— Elle sait ce qu’elle veut, dit-il sur
un ton mi-figue mi-raisin.


— Assurément, convint Birka tout en
prenant note de la moue esquissée par le souverain. Elle n’est pas pour rien l’épouse
de Theiss.


— Non…, murmura l’Empereur qui, d’un air
exténué, se leva pour remplir de nouveau son verre.


Birka considéra la carafe au deux tiers vide
et hocha la tête. A présent, il savait que Manfred était complètement ivre, mais
d’une ivresse froide et somme toute lucide. Ce n’était pas la première fois qu’il
surprenait l’Empereur dans cet état de stupeur morose.


— Trinqueras-tu avec moi ?


— Si Votre Majesté le permet.


— Je te le permets, rétorqua l’Empereur
en remplissant un second verre.


Birka remarqua le tremblement des mains. Une
partie de la liqueur se répandit sur le tapis. Manfred n’y prêta pas la moindre
attention.


— A quoi boirons-nous ? demanda-t-il.


— Au Reich et à son Empereur, sourit l’homme
de la Sainte-Vehme. N’est-ce pas notre préoccupation essentielle ?


— Sans doute. Au Reich et à son Empereur…
Et malheur à leurs ennemis !


Manfred vida son verre d’un trait et le reposa
si brutalement sur le rebord de la cheminée de marbre que le pied de cristal
éclata. Manfred considéra la goutte de sang perlant à la jointure de son pouce.
Pensivement, il suça la coupure.


— Votre Majesté s’est blessée ! s’inquiéta
Birka en se précipitant vers lui.


L’Empereur l’arrêta d’un geste.


— Une gouttelette dans la rivière de sang
répandue au cours de cette journée, fit-il sombrement.


— Le sang des traîtres, rétorqua
froidement Birka.


A pas lents, Manfred regagna le canapé sur
lequel il se laissa lourdement choir. Au bout d’un moment, et alors que l’homme
de la Sainte-Vehme le croyait assoupi, il ouvrit les yeux et darda un
regard mauvais sur son interlocuteur.


— Dis-moi la vérité, gronda-t-il, cessons
de jouer au plus fin : toute cette affaire, ces arrestations, ces
interrogatoires, ces exécutions… Tout ceci n’était que comédie, n’est-ce pas ?


Birka hésita. L’espace d’un éclair, une pensée
traversa son esprit. Il sait tout depuis le début. Il sait qu’il a
été manipulé. Mais il ne s’y est pas opposé. Pourquoi ? Est-ce la crainte
de la Sainte-Vehme qui l’a retenu… ou autre chose que nous ignorons ?
Et dans ce cas, quoi ?


— Aujourd’hui, déclara-t-il en martelant
chaque syllabe, une centaine d’hommes, de femmes et d’enfants ont été sacrifiés
a la raison d’État. Comprenez ceci, Votre Majesté : il existe un réel
danger de rébellion dans nos lointaines provinces. Pas seulement en Ukraine, mais
également en Scanie, en Frankie, en Lombardie, en Celtique, en Bourgogne et
dans les Balkans. Je ne parle même pas de nos colonies d’Afrique méridionale ou
d’Argentine… Dans chacun de ces protectorats, chacune de ces Marches, les
germes de la sécession, de la révolte couvent. Mieux vaut prévenir que guérir. J’ignore
si Ulrich von Hagen et ses amis tramaient vraiment un complot contre le Reich. Peut-être
oui, peut-être non… Peut-être, au cours de leurs beuveries, avaient-ils seulement
évoqué par vantardise d’ivrognes, l’éventualité d’affranchir leur sol ukrainien
de la tutelle de l’Empire. Toujours est-il que la dénonciation de cette femme –
la maîtresse du Graf – coïncidait au mieux avec nos intérêts du moment. Qu’elle
ait témoigné par pur ressentiment contre son amant ou pour une autre raison, elle
nous a rendu le plus grand des services. En condamnant une poignée de junkers
orgueilleux et jaloux de leurs prérogatives, c’est toute la classe des junkers
que Empereur et la Sainte-Vehme mettent au pas pour au moins une ou
deux générations. En frappant ces « conjurés » avec toute la rudesse
possible, nous nous assurons de la fidélité indéfectible de la noblesse et nous
inspirons une crainte salutaire à ceux qui auraient pu être tentés de suivre la
voie de la trahison. Nos positions, sur nos frontières communes avec la Grande
Espagne et l’Empire nippon sont précaires. Tôt ou tard, nous devrons envisager
des affrontements. Que se produirait-il si les manœuvres de Go-Ninjo ou de Philippe IX
amenaient nos possessions limitrophes de leurs frontières à se soulever contre
notre autorité et à faire cause commune avec les envahisseurs ?


Une lueur brilla dans les yeux de Manfred :
En évoquant les personnes de l’empereur des Nippons et du roi de la Grande
Espagne, Birka avait éveillé sa haine envers deux de ses principaux rivaux.


— La situation sur l’Ienisseï est
extrêmement tendue, reprit Birka. Vous-même avez ordonné le transfert de dix
mille hommes en renfort sur cette frontière. Entre le Reich et les Nippons, l’Ukraine
constitue un tampon que nous ne pouvons laisser s’effondrer. J’admets que le
Protecteur Lothar von Vargo sert fidèlement l’Empire, et qu’il tient la noblesse
et la population dans une poigne de fer… Mais certains junkers avaient
par trop tendance à oublier que, derrière von Vargo, c’est l’Empereur qui garde
les rênes du pouvoir…


— Et la Sainte-Vehme, assurément, ajouta
Manfred en vrillant son regard dans celui de Birka.


— La Sainte-Vehme sert le Reich, dit
Birka. Les empereurs passent et se succèdent, mais le Reich demeure, et il en est
ainsi depuis huit cents ans… Depuis que le Premier Empereur en a posé les fondations.
Que Votre Majesté se souvienne : lors de son accession au trône, elle prit
connaissance de la loi secrète qui régit les limites de son pouvoir. Ce dernier
s’arrête là où commence celui de la Sainte-Vehme. Vous œuvrez au grand
jour et nous travaillons dans votre ombre. Nous jugeons, condamnons, vous
ratifiez, et nous exécutons. Vous désignez vos ennemis et nous les frappons. Vous
les ignorez et nous les démasquons. Vous êtes le visage du Reich et nous son
bras.


— Je sais, murmura Manfred. Il n’empêche
que… cette exécution massive ternit l’image que j’aimerais donner de moi à mes
sujets… et à nos invités. Condamner des femmes et des enfants à l’échafaud pour
des fautes prétendument commises par leurs époux ou pères… Je ne vois rien là
de particulièrement glorieux…


— Votre Majesté, auquel le Premier sert
de modèle, ne peut ignorer que celui-ci dut également parfois se résoudre à de
telles extrémités. Les annales mentionnent, si je me souviens bien, une
certaine Conjuration du 20 juillet. Et, si ma mémoire est bonne, plus de
trente mille junkers, généraux et notables de l’époque, ainsi que leurs
familles, furent exécutés par la police secrète d’État, la Sainte-Vehme de
l’époque.


— Tu as raison, soupira Manfred. L’exemple
est là…


Et tant que tu te tiens à ta place et n’empiètes
pas sur nos prérogatives, poursuivit mentalement Birka, tant que tu ne fais pas obstacle à nos desseins, que tu te
contentes de jouer ton rôle d’Empereur sans chercher à nous soumettre à tes
caprices, tu règnes sur le Reich. Mais si jamais un jour tu t’avisais de t’affranchir
de notre tutelle, si jamais tu songeais un seul instant à réduire notre influence,
alors tu connaîtrais l’étendue de nos pouvoirs et tu finirais comme certains de
tes prédécesseurs. Et ton buste rejoindrait ceux des monarques qui t’ont
précédé, dans la grande galerie du Kehlsteinhaus.


— Je suis persuadé que les événements de
cette journée auront favorablement impressionné les émissaires et ambassadeurs
venus sur l’Obersalzberg pour les cérémonies du huitcentenaire, reprit Birka à
voix haute. Je suppose que Votre Majesté tirera parti de cet état d’esprit à l’occasion
de l’audience publique de demain.


— Bien sûr, rétorqua Manfred en se
soulevant avec quelque difficulté du canapé.


Il hocha la tête et demeura un moment
silencieux, puis :


— Cette femme, par qui la conjuration fut
révélée…


— Asbod ? La maîtresse de von Hagen ?


— C’est cela. Qu’adviendra-t-il d’elle ?


— Le seigneur Nepomuk semble l’avoir
prise en sympathie. J’estime que nous devons avoir un petit geste envers Félix.
Il a fait de l’excellent travail.


— Je n’en doute pas. Pour ma part, cependant,
je me méfierais d’une femme qui a coutume de trahir ses amants.


Birka rit doucement.


— Après tout, c’est l’affaire de Nepomuk.
Mais puisque Votre Majesté m’y fait penser, il y a une autre personne, une
femme dont le chagrin fait peine à voir. Je veux parler d’Irène von Vargo, la
nièce de votre fidèle et dévoué Protecteur d’Ukraine.


— Je ne l’ai jamais vue. Ou, si elle m’a
été présentée, je ne me la rappelle pas du tout…


— Elle n’a pas encore eu l’honneur d’être
reçue par Votre Majesté, mais je crois qu’une invitation à assister à l’audience
de demain contribuerait à sécher ses larmes. Cette pure jeune fille a été
fiancée au trälar qui se prétendait fils du Graf von Hagen. Bien sûr, Lothar
von Vargo attendait l’assentiment de Votre Majesté pour confirmer les
fiançailles. Je ne l’ai aperçue qu’une seule fois, mais je garde le souvenir d’une
jouvencelle au visage d’ange. Des yeux magnifiques et, si je peux me permettre,
un corps parfait…


— Ah ? dit l’Empereur, subitement
intéressé, en haussant les sourcils.


— Elle a à peine dix-huit ans et des
allures effarouchées de jeune vierge. Cependant, passez-moi l’expression, le
feu couve sous la glace… Ce serait un crime de laisser le nom de cette enfant
couvert de honte et d’opprobre… de condamner une pareille fleur germanique à
chercher l’oubli dans le silence d’une cellule.


— C’est évident, approuva Manfred. Un
empereur doit savoir faire preuve de bonté et de mansuétude. Et Lothar, ainsi
que tu le disais, est un fidèle et dévoué serviteur. Ramener un sourire sur le
visage de la nièce équivaudrait à assurer l’oncle de notre bienveillance à son
égard. Tu feras en sorte de me présenter… Comment s’appelle-t-elle, déjà ?


— Irène.


— De me présenter donc la douce Irène von
Vargo, sourit Manfred en tendant sa main à Birka qui s’inclina pour lui baiser
le bout des doigts. A présent, je dois me retirer. Tous ces événements m’ont exténué.


— Je souhaite une excellente nuit à Votre
Majesté, dit Birka en s’inclinant une seconde fois.


— Merci, répondit Manfred avec un soupir.


Tout à coup, la perspective de retrouver Hedda
von Theiss lui semblait insipide. Dans sa bouche, la liqueur laissait un
arrière-goût désagréable. Il franchit la porte avec un hoquet qui surprit Anton
accouru à sa rencontre.



CHAPITRE VII


Dès le début de la matinée, les personnalités,
officielles ou non, conviées à assister à l’audience donnée par l’Empereur – audience
qui serait suivie d’un banquet, commencèrent à affluer au Kehlsteinhaus. Les
postes de contrôle placés au bas de la route en lacet virent ainsi se succéder
l’escorte emmenée par Kamura Iko, ambassadeur de l’Empire nippon, Tepetzalan et
sa suite andine, Don Pedro Guzman, envoyé du roi Philippe IX de la Grande
Espagne, Ras Tadmor représentant Shah Guptah de l’Empire indo-iranien, Eiwan i’Kerkha,
plénipotentiaire du Grand Mufti du Croissant, puis, l’un suivant l’autre, les Reichsprotektors
de Bourgogne, des Balkans et d’Ukraine, les gouverneurs des Marches de Celtique,
de Frankie, de Scanie et de Lombardie, ceux des colonies d’Argentine et d’Afrique
méridionale. Sous les regards blasés des gardes de la WachKompanie défilèrent
également Abogard, maître astrologue accrédité auprès de la Cour Impériale, emmenant
une douzaine de ses collègues parmi lesquels Ambrosius, l’astrologue de Warsaw,
et Albinus, réchappé de la disgrâce-frappant la maison de Voroniklovo. Urien se
tenait au côté de son mentor, attentif à ses moindres gestes, prévenant ses
moindres souhaits. Tout ceci composait un spectacle anarchique et coloré, fanions,
oriflammes et étendards claquant au vent, stricts uniformes côtoyant tenues
chatoyantes, robes austères jetant des taches plus sombres parmi les armures
laquées et brillantes, bonnets de fourrure mêlés aux hennins, casques et
turbans, chariots, chevaux et dromadaires soulevant des nuages de poussière ;
sans oublier les innombrables serviteurs et servantes courant sur le bas-côté, portant
des litières ou marchant près d’elles ; sans compter les musiciens, les
bateleurs et maîtres de chiens, les esclaves tenant en laisse des ours et des
félins apprivoisés d’Asie ou d’Afrique amenés comme cadeaux pour l’Empereur.


La route du Khelstein représentait sans nul
doute un tour de force au point de vue technique et son usage se limitait à la
circulation privée de l’Empereur, de ses proches et de ses invités. Elle
offrait un panorama grandiose, mais n’avait pu être tracée que sur une seule
voie relativement étroite comportant quelques dégagements. Elle longeait la
paroi abrupte de la montagne et traversait une douzaine de tunnels. Un muret de
pierre la séparait du précipice. A l’arrivée, à plus de 1 700 mètres d’altitude,
avait été aménagée une place où stationnèrent chariots et litières. Pour Urien,
l’endroit évoquait assez un marché de Warsaw ou de Kiev, avec son village de
tentes et ses véhicules alignés, les esclaves s’affairant sous l’œil impassible
de la garnison du nid d’aigle. La porte ouvrant sur la galerie était béante, les
vantaux rabattus à l’intérieur. Le jeune homme s’attendait à recevoir l’ordre
de demeurer dehors, avec les serviteurs et les accompagnateurs de moindre
importance mais, à sa grande surprise, Albinus l’invita à se joindre au groupe
d’hommes de science qui pénétrait sous les voûtes de marbre. Abogard, en sa
qualité d’astrologue de la Cour, plastronnait et se comportait en habitué des
lieux. Ses fonctions l’appelaient très souvent auprès de l’Empereur.


— L’hiver, cette galerie est chauffée, expliquait-il
à Maître Ambrosius. Venez, mes amis.


Les voix résonnaient entre les parois d’un
blanc rosâtre. Arrivés dans la salle ronde où se trouvait la cabine de l’ascenseur,
Abogard fit faire silence et frappa trois fois dans ses mains.


— Un très intéressant phénomène
acoustique, commenta-t-il tandis que l’écho se répercutait alentour. Voyons… cette
cabine est prévue pour quinze personnes, nous attendrons le surplus en haut. Urien
fit partie du second voyage.


 


Tepetzalan, demi-frère et ambassadeur de l’Inca
Cuaucthemoc VII, s’inclina légèrement devant son hôte, l’Empereur Manfred IV
Kahlenberge. Les deux hommes étaient de taille assez semblable, mais la minceur
du Germain contrastait avec le physique puissant de l’Andin. L’ambassadeur
était enveloppé d’un manteau d’alpaga et son front arborait la frange de
pourpre, symbole de l’autorité et signe distinctif de la famille régnante sur
le continent sud-américain.


— Votre séjour sur l’Obersalzberg se
déroule-t-il de manière agréable ? s’enquit Manfred.


— Parfaitement, remercia Tepetzalan avec
son accent chuintant. Ma suite et moi-même ne pouvons que remercier Votre
Majesté et le Reich pour leur accueil.


Il s’écarta pour jeter un regard de biais à
Kamura Iko. Alors que la suite de ce plénipotentiaire était presque
exclusivement composée de Mandchous, l’envoyé de Go-Ninjo était quant à lui un
Nippon de souche irréprochable. Sanglé dans son armure de cérémonie, il salua
Manfred mais n’adressa qu’un bref battement de paupières à l’Andin.


Les frictions entre les deux empires avaient
pour objet, depuis plusieurs générations, la possession de certains archipels
du Pacifique et un état de guerre larvée existait entre ces deux puissances. La
promiscuité des deux ambassades sur l’Obersalzberg avait déjà donné lieu à
quelques rixes sans conséquence entre soldats des deux camps.


Tandis que Manfred disait quelques mots à Kamura
Iko, Tepetzalan étudia discrètement son homologue nippon : un nabot au
visage féroce barré d’une moustache grisonnante. A sa démarche, il reconnut un
marin ; depuis plusieurs années cependant, le Soleil Levant concentrait
tout son effort de guerre sur les dirigeables, et Kamura avait dû s’adapter à
ses nouvelles conditions d’existence, sans toutefois perdre cette allure
légèrement chaloupée propre aux gens de mer. Un jour prochain, nous
opposerons nos galères à vos saucisses volantes, ricana intérieurement
Tepetzalan, et nous verrons alors ce qu’il en adviendra. Comme s’il
avait perçu le message mental, Kamura coula un regard oblique vers l’Andin, et
un sourire mauvais plissa ses grosses lèvres.


 


Don Pedro Guzman affichait un air ennuyé, l’air
qui sied à un Grand d’Espagne, un caballero intime de SM Philippe IX.
Tout, depuis son arrivée sur l’Obersalzberg, lui répugnait, à commencer par le
faste ostentatoire qui l’entourait. Guzman, à l’image de son souverain, était d’un
naturel austère. Il n’affectionnait guère cet étalage de richesses qui sentait
son parvenu. Il n’appréciait guère non plus le fait d’être logé dans les mêmes
locaux que ces métèques andins, nippons, indo-iraniens et surtout musulmans. Il
considérait sans aménité aucune le nommé Ras Tadmor, et prenait ses distances
vis-à-vis d’Eiwan i’Kerkha, ce moricaud enturbanné, l’envoyé du Grand Mufti. Le
menton relevé par la fraise, la taille serrée jusqu’à l’étouffement dans son
pourpoint gris, une main posée sur la garde dite « en squelette » de
son épée de parade, bien campé dans ses bottes cavalières montant jusqu’à
mi-cuisses, Guzman tortillait sa moustache en crocs tout en promenant un regard
dédaigneux sur l’assistance. Quelques frais minois attiraient pourtant son
attention : cette beauté typiquement germanique, par exemple, avec ses
cheveux plats entourés d’un rouleau maintenu par des bandelettes et des
épingles à têtes sculptées. Jeune et tout à fait à son goût. Contrastant
agréablement avec Dona Guzman, demeurée confinée dans ses appartements
de l’Escurial. La jeune fille bavardait avec un individu qui pouvait être son
père, un Teuton d’assez belle prestance, et Guzman s’inclina ostensiblement, comme
les yeux de la jouvencelle se posaient par hasard sur lui. Elle sourit et le
Teuton se retourna avec un froncement de sourcils, reconnut Guzman et s’inclina
à son tour.


— Reichsprotektor Lothar von Vargo, mon
cher duc, et je vous présente ma nièce Irène.


— Enchanté de faire votre connaissance, monseigneur…
et la vôtre, Donita Irène.


— Votre séjour parmi nous est-il agréable ?
demanda courtoisement Lothar.


— Très, répondit poliment Guzman en
bombant le torse. Et fertile en réjouissances de toutes sortes. Par la Sainte
Trinité, cette exécution collective d’hier égalait presque certains de nos
autodafés d’hérétiques ou de sorciers.


Il s’interrompit, tandis qu’approchaient l’Empereur
et Hunfried Birka. Manfred adressa quelques mots à Lothar et à Guzman, sans
détacher son regard de la jeune fille.


— Votre Majesté, permettez-moi de vous
présenter Irène von Vargo, nièce de notre ami Lothar, déclara Birka.


— Je salue votre jeunesse et votre beauté,
dit Manfred. Et j’aimerais voir s’effacer la langueur que je devine dans ces
yeux et ces lèvres faites pour le rire et le plaisir. Accepterez-vous de vous
asseoir à mon côté durant le banquet, Irène ?


— C’est trop d’honneur que me fait Votre
Majesté, bredouilla la jeune fille en rosissant.


— Non point. J’ai une dette de
reconnaissance envers votre oncle. Sans lui, sans sa vigilance et celle de ses
collaborateurs, la sédition se serait propagée à travers la plus belle de nos
provinces.


— Je remercie du fond du cœur Votre
Majesté, murmura Lothar.


— C’est donc entendu : vous siégerez
près de moi, à la table d’honneur, conclut Manfred d’une voix assez forte pour
être entendue à la ronde.


Dans l’assistance, Hedda von Theiss blêmit et
se raccrocha au bras de son ministre d’époux. Birka nota avec un certain
plaisir que, déjà, certains courtisans assidus auprès de la maîtresse impériale
commençaient à prendre leurs distances et se rapprochaient ostensiblement d’Irène
von Vargo, telles des phalènes attirées par une nouvelle source de lumière.


 


Un empereur demeure toute son existence
célibataire, se souvint Irène von Vargo, mais cela n’exclut pas les maîtresses.
Il n’épouse personne afin de ne jamais produire d’héritier potentiel, puisque
la couronne n’est pas un apanage héréditaire, mais il est en droit de
reconnaître ses bâtards, de les titrer et d’assurer la fortune de ses
concubines et de leurs familles.


Elle sourit à l’Empereur, et ce dernier lui
rendit son sourire. A la table d’honneur étaient regroupés le souverain, ses
collaborateurs les plus proches, Hunfried Birka et le Reichminister Kiel, ainsi
que les ambassadeurs. Elle était la seule femme et ce privilège lui valait les
regards envieux des autres convives, sans oublier le regard haineux d’Hedda von
Theiss, écartée de la place qu’elle tenait pour sienne depuis quelques semaines.
Dans l’immense salle à manger du Kehlsteinhaus, le banquet avait succédé à l’audience
matinale et plus de deux cents personnes, diversement installées, goûtaient les
mets et les boissons qui se succédaient.


Assis à l’une des tables les plus excentrées, Urien
observait et écoutait. Il avait noté que Dame Asbod et Félix Nepomuk étaient
côte à côte. Il étudiait les mimiques complices de l’Empereur et d’Irène von
Vargo, la moue gonflée de suffisance du Reichsprotektor Lothar, les attitudes
hautaines des ambassadeurs partageant la table impériale.


Ainsi s’agite la ménagerie, songea-t-il. Et si les événements avaient suivi leur cours normal, Arno
von Hagen se tiendrait sans doute à l’une des tables réservés aux junkers… et
il se pencherait sur Irène von Vargo pour lui susurrer quelque niaiserie… et le
Graf se rengorgerait auprès de Dame Asbod…


— Que chacun fasse silence ! tonna
soudain le Reichsminister Kiel. L’Empereur désire faire une déclaration.


Manfred se leva et balaya l’assistance du
regard.


— Une information d’importance à vous
communiquer, dit-il. Selon toute certitude, les terres d’Amérique du Nord
autrefois connues sous le nom d’Empire des États-Unis sont désormais
débarrassées du spectre de la mort silencieuse et, par conséquent, seront
bientôt ouvertes à l’exploration puis à la colonisation. Cette assurance me
vient de rapports transmis par nos observateurs croisant au large des côtes de
ce continent. Cette nouvelle ne surprend sans doute pas nos invités andins et
nippons. Depuis plusieurs années, les hommes de science de ces deux empires
étudient l’évolution de ces terres redevenues vierges.


— C’est exact, acquiesça Tepetzalan. Déjà,
nous avons établi quelques bases permanentes dans l’extrême sud de ce continent.
Mais nous ignorons si la mort silencieuse ne sévit pas encore dans le centre et
le nord.


— Peut-être l’honorable Kamura
pourrait-il nous renseigner à ce sujet ? demanda Manfred. Nous savons tous
que l’Empire nippon multiplie les reconnaissances par voies maritimes à l’extrême
nord du continent et que ses dirigeables survolent régulièrement les anciens États-Unis !


— Ils ne m’appartient pas de révéler les
renseignements dont je dispose, rétorqua sèchement Kamura. Mais, ajouta-t-il d’un
ton radouci, dès que l’Empire nippon obtiendra confirmation de cette prétendue
amélioration, il en avisera les autres empires.


— Bien sûr, sourit Manfred. Cela va de
soi. En attendant, buvons à un proche avenir qui verra renaître à la
civilisation cette terre autrefois maudite. Huit cents années se sont écoulées
depuis que le Premier Empereur du Reich déclencha l’holocauste suprême qui
anéantit toute vie sur cette partie du monde et suscita la mort silencieuse qui
ravagea les populations terrestres avant de se cantonner pour des siècles sur
le continent nord-américain. Le Reich ne tolérera pas d’être écarté de la
course à la colonisation.


— Il ne s’agit bien sûr pas d’une menace
mais d’une simple constatation, intervint Birka en se levant et en s’inclinant
en signe de respect pour Kamura. L’Empereur Manfred est trop soucieux de ses
rapports amicaux avec ses voisins pour envisager un conflit à propos de ces contrées.


— C’est évident, approuva Manfred qui se
rassit.


— Pour ma part et au nom de Sa Majesté
Philippe le Neuvième, déclara Don Pedro Guzman, j’estime qu’un accord
international devra déterminer les droits territoriaux de chaque empire
réellement concerné…


— Qu’entendez-vous par « réellement
concerné » ? se hérissa l’envoyé du Grand Mufti. Insinueriez-vous par
là que certains s’octroieront une part du gâteau alors que d’autres resteront
sur la touche ?


— Allons, messeigneurs, du calme ! lança
Birka en élevant sa coupe. Ainsi que le proposait Sa Majesté l’Empereur, buvons
avant tout à ces nouveaux horizons et remettons la politique à plus tard !


A la table d’honneur comme aux autres tables, où
les convives n’avaient pas perdu une syllabe de l’échange verbal, hommes et femmes
se levèrent et tendirent leurs coupes vers Manfred. Puis tous se rassirent et
le brouhaha des conversations enfla dans la salle, tandis que les serviteurs
apportaient sans discontinuer de nouveaux plats et d’autres boissons. Aux
tourtes dont la croûte révélait la farce de viande de veau succédèrent les talmouses
fourrées au fromage gras, et de petits flans parfumés à la cannelle. Des
pichets circulaient, emplis de vins à senteur de romarin, d’anis et d’absinthe,
de vins pimentés, cuits et sucrés, et surtout de bière, boisson fort prisée à
la Cour. Les teints les plus pâles se coloraient sous l’effet des mélanges et
Irène, dont les joues viraient peu à peu à l’écarlate, ne se retint plus de glousser
aux propos bientôt grivois de son impérial voisin. Posant par le plus grand des
hasards les yeux sur une table proche, elle croisa le regard de Hedda von
Theiss. La jeune fille comprit enfin le sens de l’animosité reflétée par les
traits de l’épouse du ministre et, un bref instant, elles se défièrent
silencieusement. Puis Manfred versa lui-même du vin dans sa coupe et Irène, éperdue
d’orgueil, renversa la tête en arrière pour boire à longues gorgées avant d’éclater
de rire. Lothar manqua s’étrangler de surprise mais se tint coi. Il n’était
pas dupe de la comédie qui se jouait en ce moment et il supputait déjà l’étendue
des faveurs que pourrait lui procurer le fait d’avoir pour nièce la maîtresse
de l’Empereur.


Reichsminister ? songea-t-il. Pourquoi
pas ?


Fugitivement, les visages du Graf von Hagen et
d’Arno se présentèrent à sa mémoire, mais il les balaya sans regret aucun. Devant
lui s’entrebâillaient les portes du véritable pouvoir et il ne désespérait pas
d’en tirer le meilleur parti possible.


Plusieurs convives avaient dépassé les limites
de l’ivresse et se cramponnaient à leur banc pour ne pas rouler sous les
tréteaux. D’autres entonnaient des chants paillards et se hélaient de table en
table, se lançaient des défis d’ivrognes, faisant gicler le vin de leur coupe
ou la bière de leur pichet.


Manfred se pencha sur sa voisine et posa un
baiser humide sur une épaule découverte par le décolleté plongeant. Sous la
table, sa main s’égara sur une cuisse frémissante. Sursautant, Irène tourna
vers l’Empereur un regard énamouré. Lothar vida sa coupe et s’en remplit une
autre.


— La vérole sur l’Amérique du Nord !
braillait Abogard, l’astrologue attaché à la Cour, d’une voix pâteuse. Il est
des choses beaucoup plus importantes ! ajouta-t-il à l’intention de ses
confrères. En ce moment, l’expédition organisée par le Reich explore pouce par
pouce les terres glaciales de Arctique, avec l’espoir d’y découvrir le passage
qui nous conduira aux autres sphères ! Je vous le dis, mes amis, je vous
le répète une fois de plus : des mondes entièrement vierges sont à notre portée !
Le reste est secondaire : ce qui compte, c’est la perspective prochaine de
pénétrer d’autres univers afin d’y porter la gloire et le rayonnement du Reich !
De préparer le retour du Premier et d’offrir de nouveaux espaces à sa soif de
conquête !


— Maître Abogard a raison ! tonna
Albinus en levant sa coupe, imité en cela par tous ses voisins. Buvons aux
nouveaux espaces ! Buvons à la seconde sphère… et à la troisième ! Et
à tous les autres pouvant exister sous nos pieds !


Imbéciles ! se
retint de rugir Urien, comment pouvez-vous être aussi aveugles ! Nous n’évoluons
pas sur la face interne d’une sphère mais sur sa face externe ! Toutes
vos théories officielles sont stupides et sans fondement !


Néanmoins, il vida sa coupe comme les autres
et applaudit à la diatribe d’Abogard. Un jour, songea-t-il dans les
premières brumes de l’ivresse, je leur démontrerai qu’ils se trompent, les
ignorants ! Je leur démontrerai que les nouveaux espaces qu’ils
recherchent se trouvent au-dessus de nous et non en dessous ! Dans les
immensités qu’ils limitent au nom d’Univers-Fantôme et non au cœur d’un prétendu
roc s’étendant à l’infini sous nos pieds !


Vacillant, il se cramponna au rebord de la
table. Des invités s’étaient levés et circulaient parmi les convives, coupe en
main, se bousculant, riant, chantant. L’atmosphère devenait irrespirable. Des
relents de vomissures se mêlaient aux senteurs épicées des vins et à l’odeur de
la bière. Certains se bombardaient de nourriture, des taches de sauce gâtaient
les uniformes et les tenues chamarrées. Jouant des coudes, Urien traversa la
salle en hoquetant et se dirigea vers les portes-fenêtres ouvrant sur une vaste
terrasse. D’autres l’avaient précédé et respiraient à pleins poumons l’air
frais de l’extérieur. Walafrid, protecteur de Bourgogne, bavardait avec Adalgis,
gouverneur de Frankie, et une demi-douzaine de junkers des deux
provinces. Ils n’accordèrent pas un regard à l’aspirant astrologue échoué sur
le muret séparant la terrasse du précipice.


Un long moment s’écoula, puis Urien reprit peu
à peu ses esprits. Derrière lui, dans la salle à manger, le vacarme atteignait
des proportions effroyables. Urien gardait les yeux fixés sur une colonne de
poussière qui s’élevait de la route menant de l’Obersalzberg à la vallée. Il s’interrogeait
vaguement sur la signification de cette poussière : un troupeau en transhumance ?
Une armée en marche ?


— Urien ! clama la voix d’Albinus, Urien !
Que fais-tu là alors que j’ai besoin de toi ?


Abandonnant le muret, l’aspirant astrologue
courut aider son maître vacillant à soulager par-dessus le muret son estomac
malmené par les vins épicés.


*

**


Perdu dans la colonne de trälar enchaînés
et emmenés à grands coups de fouet vers la vallée, Arno regarda une dernière
fois l’Obersalzberg. Encore affaibli, il se cramponnait aux bras secourables d’Orso
et de Tassilon. Il ignorait quand il reviendrait, mais il savait que cet
hypothétique retour constituerait le but de son existence future. Il ignorait comment
il reviendrait, mais il savait que, tant qu’il vivrait, son obsession
serait de venger les siens, ignoblement massacrés par les maîtres de ce Reich
qu’il en était venu à haïr de tout son être.


— Avancez ! hurla un soldat de l’escorte
en faisant claquer la mèche de son fouet. Avancez, tas de pourceaux ! La route
est longue jusqu’à Nuremberg, alors ne commencez pas à traînailler !


La route pénétra dans un bois de sapins et l’Obersalzberg
disparut à la vue d’Arno.
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